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LETTRE LU. 

CirejTf ce so mai 1739^ 

M O N S E I e N B U K. , 

Vo S jonrs de pofte font comme Içs jpors de 
Titus : vous pleureriez fi yos lettre» n'étûeat 
pas des bienfaits* Vos deux dernières , du 3|( 
mars & 19 avril,, dont V. Â. R. m'honore « 
font de noaveaox liens qui m'attachent il elles 
& il faut bien que chienne de mes réponfês 
foit un nonveao ferment de fidélité qae moi| 
'ame, votre fujette, fait ï votre ame, fa four 
veraine. 

La première chofe dont je mefens fbrcé de 
parler, eft la manière dont vous penfez fur Ma- 
chiavel. Comment ne feriess-voos point ému de 
cette colère vertueufe où vous êtes prefque 
contre moi de ce que j'ai loué le fiyle d'un 
mécI)?Dt homme? C'était aux Borgia, père; 
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& fils, & ^ tous ces petits princes qui avaient 
befoin de crimes pour s'élever , à étudier cette 
politique infernale ; il eft d'un prince tel que 
vous de la détefter. Cet art , qu'on doit mettre 
i côté de celui desLocafte & des Brinvilliers , 
a pD donner à quelques tyrans une puiflànce 
paflàgère , comme le poifon peut procurer on 
héritage : mais il n'a jamais fait ni de grands 
hommes , ni des hommes heureux : cela eft 
bien certain. A quoi peot«on donc parvenir par 
cette politique affreufe ? au malheur des autres 
& «a fien même. Voilà les vérités qui font le 
catéchifme de votre belle ame. 

Je fois fi pénétré de ces fentimens , qui font 
vos idées innées , tt dont le bonheur des hom- 
mes dmt être le fruit , que j'oubliais prefque de 
tendre grice à V. A. R. de la bonté qu'elle a 
de s*iméreffer k mes manx particuliers. Mais 
ne fàut*il pas que l'amour du bien public marche 
le premier ? Vous joignez donc , Monfeigneur , 
% tant de bienfaits , celui de daigner confnlter 
pour moi des médecins. Je ne fais qu'une feule 
chofe, aufli fingulière que cette bonté, c'eft 
qne les médecins vous ont dit vrai. Il y a 
Iong*temps que je fuis perfuadé que ma mala« 
die , s'il eft permis de comparer le mal avec 
le bien , eft , tout comme mon attachement ï 
votre perfonne, une aifaire pour la vie. 

Les confolations que je goûte dans ma déli- 
cieufe retraite & dans l'hoonenr de vos lettres , 



{imt aflèz fortes poor me faire fopporter des 
douleurs encore pins grandes. Je foofire uès> 
patiemment ; & quoique les douleurs foient 
qnelqDefois longues & aiguës , je fuis très* 
éloigné de me croire malheureux. Ce n'eft pas 
que je (bis fioicien, au contraire, c'eft parce 
que je fuis très^picurien , parce que je crois 
la douleur un mal & le plûfir un bien { & que , 
tout bien compté & bien pefé , je trouve infini- 
ment plus de douceurs que d'amertumes dans 
cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerû fur 
vos pas , fi V. A* R- le permet, dans Tabyme 
de la métaphyfique. Un efprit auffî jufte que le 
vôtre ne pouvait aflorément regarder la qoeilion 
de la liberté comme une chofe démontrée. Ce 
goût que vous avex pour Tordre & l*encbaine« 
ment des idées , tous a repréfenté fortement 
Dieu comme maître unique fit infini de tout : 
& cette idée f quand elle, eft regardée feule , 
fans aucun retour fur nous*mémes , femble être 
un principe fondamental d'où découle une fata^ 
tité inévitable dans tontes les opérations de la 
nature. Mais auffî une autre manière de rûTon- 
ner femble encore donner k Dieu plus depuif- 
fance , & en faire un ttre , fi j'ofe le dire,. plus 
«tigne de nos adorations ; cVft de lui attribuer 
le pouvoir de faire des êtres libres. La première 
méthode femble en faire le Dieu des machines , 
it te féconde k Dieu des êtres penfans. Or ces 
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àenx méthodes ont chacune leur force & tieor 
fiiiblbfle. Vous les pefez dans U balance du fage ; 
& malgré le terriûe poids que les Leibiutz & 
fes Wolf mettent dans cette balance vous pre- 
nez encore ce mot de Montagne , fU4 fais je ? 
pour votre devHe. 

Je vois plus que jamais , par le mémoire fur 
k Czarovits ,qne V. A. R. daigne m'envoyer» 
que Phiftoire a fon pyrrhonifme auflî bien que 
la méthapbyfiqne. J'ai eu foin , dans celle de 
Louis XIV , de ne pas percer plus qu'il ne 
£int dans rintérieur du cabinet. Je regarde les 
grands événemens de ce règne comme de beaux 
phénomènes dont je rends compte , fans remon- 
ter au premier principe La cauTe première n'eft 
guère faite pour le phyficien , & les premiers 
jreflbrts des intrigues ne font guère faits pour 
rhiftorien. Peindre les mœurs des«hommes , 
faire l^iftoire de Tefprit humain dans ce beau 
fiècle, & fur-tout Tbiftoire des arts , vcHlà mon 
feul objet. Je fuis bien fâr de dire la vérité quand 
|e parlerai de Defcartes , de Corneille , du 
Pouffîn , de Girardon , de tant d'établiilèmens 
utiles aux hommes ; je ferais fûr de mentir fi 
5e voulais rendre compte des converfations de 
Louis XIV & dç madame de Maintenon. 

SI vous daignez m'encourager dans cette 
carrière, jë m'y enfoncerai plus avant que ja- 
mais ; mais en attendant je donnerai le rafle de 
cette année à la phyfique, Si fur*toot i là phj. 
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figue expérimentale. J'apprends , par toutes 
les nouvelles publiq^ues» qu'on déSite mes Êl^ 
mens de Newton^ mais je ne les ai point encore 
vus ; il efi plaifant que l'auteur & la perfonne 
à qui ils font dédiés foient les feuls qui n'aient 
point l'ouvrage. Les Hbrairas de Hollande Te 
font précipités , fans me confulter , fans attendre 
les changemens que je préparais \ Us ne m'ont 
ni envoyé le livre» ni averti qu'ils le débitaient. 
C'eft ce qui fait que je ne peux avoir moi>Qéme 
l'honneur de TadreÔèr à V. A. R. ; mais on 
en fait une nouvelle édition pins correâe « que 
j'aurai l'honneur de lui envoyer. 

Il me femble* Monfeigneur , que ce petit 
eommercium êfiftolicum, embraiiè tous les arts. 
J'ai en l'honneur de vous parler de morale, de 
métaphyiique , d'hiftoire , de phyfiquej je ferais 
bien ingrat fi j'oublisus les vers. £c comment 
oublier les derniers que V. A. R. vient de 
n'envoyer f> Il eft bien étrange que vous puiflîez 
écrire avec t;^nt de facilité dans une Ungutf 
étrangère. Des vers français font très-difficiles 
Il faire en France , & vous en compofez \ 
Rémusberg comme fi Chaulieu , Chapelle , 
GrelTet , ayaiem l'honneur de fouper avec 
V,A.R. 



LETTRE LUI. 
Vu Prince Royal. 

•Su» date dnioar « mti 1738. 

Mon chbk. âmi, 

Oe titre vous eft dâ , & par votre rare mé- 
rite > fit par la fincérité avec laquelle vous me 
faites appercevoir mes fastes. Je fais charmé de 
votre critiqoe ; je corrigerai tons les endroits 
qne vous avez marqués ;3e travaillera comme 
fous vos yeux. Vos lumières & vos cenfures 
feront comme les caoaux qui forment les jets- 
d'ean : elles régleront l'effor de mon efprît ; & 
plus vous mettrez de févérité dans vos critiques^ 
plus vous augmenterez mes obligations. 

Votre quatriime Épitre eft un chef-d'œuvre. 
Céfarion moi nous l'avons lue , relue & admi- 
rée plus d'unefois.JenefanraisvoDS dire à quel 
point j'eitime vos ouvrages. La noble hardieflè 
avec laquelle vous détûtes de grandes vétitét^ 
m'enchante. 

Ad bord delMnfinitoii corn* éok •'arrêter. 

Ce vers eft peut-être le plus philofopbiqoe 
qui sût jamais été fait. L'orgueil de la plupart 
des favans n*eft pas capable de fe ployer fous 
cette vérité. Il faut avoir épuifé la philofophie'' 
pour en dire autant. 

Vous avez un talent tout particofier pour 



exprimer Us grands fentimens & Its grandes 
vérités. Je fuisciiarmé de ces deux vers : 

O divine amitié , félicité parfaite , 

Seul moDrement de l'ame où l'excès (Ut permii I 

^e' voudrais poavoîr incalquer cette vérité 
dans le cœur de tous mes compatriotes & de 
tous les hommes. Si te genre>humain penrait 
aînfi , nous verrions une république plus parËûte 
& plus beureufe que celle de Platon. 

Cette faifon , qui eft pour moi le femeftre 
de mars , m'a tant fourni d'occupation qu'il 
m'a été impoffîble de vous répondre plutôt. 
J'ai reçu encore la cinquième Épitre far le 
bonbenr , & je réponds à toutes ces lettres à 
la fois. 

Pour vous parler avec ma franchife ordi* 
naire, je vous avouerai naturellement que tout 
ce qui regarde rHomme*Dieo ne me plaît point 
dans la bouche d'un philolbpbe , d^in homme 
qui doit {a) être au-defins des erreurs popu- 
laires. Laiffezau grand Corneille, vieux rado* 
teur & tombé dans Tenfance , le travail infipide 
de rimer l'imitation de Jesus-Christ» & ne 
tirez que de votre fonds ce que vous avez ï 
nous dire. On peut parier de (àbles, mais feu- 
lement comme fables; & je crois qu'il vaut 
mieux garder un filence profond fur les fables 



(«) n s'aiJt de ces vers du Difconrs Ihr la vertu ; 
^lum^ Ptniumi divin dts fcribet Kf des prêtres , »c. 
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dînai, que h fortune a rendu piufia|it? qn'aUjâ 
befoin des autres hommes? Piût à D.içu que,. 
ft refiaflè dans. Thermicage du comte dg Loo « 
où je vais fuiyre Émilie ! Nous arrivâmes avant*; 
hier à Bruxelles. Nous voici en route; je ne 
commencerai que dans quelques jours à jouir 
d'un peu de lotiîr; dès que j'en aurai, je met- 
trai en ordre de quoi amuCer quelques quarts 
d'heure mon.proteâeQr , tandis qu*il s'occu- 
pera à ce bel ouvrage, fi dignç d'un prince 
comme lui ; s'il daigne éi;rire éohtre Machia- 
Tel, ce fera Apollon qui écrafera le ferpent 
Python. Vous êtes certainernsntmon Apollon, 
' Monfeigneur, vous êtes pour moi le dieu df' 
la médecine & celui des vers \ vous êtes en* 
core Bacchus , car V. A. R. daigne envoyer, 
de bon vin à Êmilie & à Ton malade; ayez 
donc la bonté d'ordonner , Monfeigneur , que 
ce préFent de Bacclius foit, voiture à l'adretïe 
d'un de fes plus dignes favoris ; c'ell M. le 
duc d'Aremberg ; tout vin doit lui être adi-efle , 
comme toiit ouvrage vous doit hQmmageMÏI ^ 
t certaines cérémonies à Bruxelles, pour le 
ym , dont il nous fauvera ; j'efpère que je boi-î 
tai avec lui k la famé . de mcin c^e^r fouverain, 
du vrai maître de mon ame^,j^ipi>t je fuis, plus 
réellement le fujet que du jfoi .&)ps" lequel je 
fuis né. Il faut, partir ; je finis , une lettre que 
Vnon cœur trës^avard ne m'eût point permis 

de finir fi^tôt ; quand je ferai arrivé , je don- 

^ nerai 
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tierai une libre carrière & mes remerciemens , 
&Ia d:gne Étnilie'atira l'honnenr d'y joindra 
le fîeti. Je fe)-ai ferment de docilité au médecm 
.dont V. A. R. a eu la bonté de m^envoyer 
la conrulration. J'écrirai à votre umable favori, 
M. de Kejrrerling ; je remplirai tous les devoirs 
dé mon cœur ; je fuis ï vos pieds , grand 
Prince: O & preèjtdium t^' dulct deeus meum» 
Je Tuis en courant , mais avep les fentimeni 
les pins inébranlables de refpe^, d*admiration» 
de tendre reponnaiSance , Moareignéùr , &c. 

LETTRE LV. 

. De M. de f^oî taire. 

* Sans date du joùr -, juSl t73li 

MONSBIGNBUS. > 

J'Ai reçu Une partie des hpuvelles favsurt 
dont V. a: R. nie comble : M. Thiriot m*t 
fait tenir le paquet où je trouve le Pkilo/opkt 
guerrier & les Êpîtrés i Mrs. de Keyferling 
& Jordan; Vous allez à pais de géant, & moi 
je me traîne avec faiblefl^. Je n'ai l'honneur 
d'envoyér qu^une pauvre Êpitre : Ùporut illui» 
trefcerif me dutén minui. 

jUvec quelle gcdenr vous eoorcx 
Dam tout \t» Rentiers de la glôjre I 
Seignear , lorfque Vous vous battrez i 
,11 ell clair que vous cueillerez 
^ Ces beaux lautlers d« la viAoir* \ 
TomtiJ, ■ % 
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Et «êffle vont tet etaanteies. 
Von fer» l'Achaïc & l'Homère : 
^ Votre efprit , votre ardeur guerrière 
Des Fiançait fe feront chérir } . 
Voue aurez le double plaiGr 
Bt de nom vaincre Se de non* plaire. 

Je demande en grice à V. A. R. qu'une 
des premières expéditions de Tes campagnes 
foit de venir reprendre Cirey , qui a été très- 
înjaftement détaché de Rémasberg , auquel il 
appartient de droit. Mais à la paix, ne rendes.. 
jamais Cirey : je vous en conjure , M onfeigneart 
rendez , fi vous le voulez , StrasboMg & Metz, 
mais gardez votre Cirey , & fur-tout que le 
canon n'endommage point les lambris dorés & 
vernis , & les niches & les entrefols d'Émilie. 
Je me doute qu'il y a en chemin one écritoire 
pour elle. Celle dont vous avez honoré M. 
Jordan, va faire éclorre d'excellens ouvrages. 
Si c'était un antre que Jordan , je dirais fur 
cette écritoire venue de votre main, ce que 
je ne fais quel Turc difait II Scanderberg : Vous 
m'avez envoyé votre fabre, mais vous ne m'a- 
vez pas envoyé votre bras. 

Votre Épître à Jordan ett de la très-bonne 
plaifanterie: celle ï Céfarion efi digne de votre 
cœur & de votre efprit : U Pkilofophe gintr'w 
répond très-bien \ fon titre ; cela ett plein d'ima- 
gination & de raifon. Remarquez , je vous en 
fupplie, Monfeignenr , que vous ne faites que 
de légères fautes contre h langue & comi^ 
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notre verfiBcation. Par exempta, dans ce bea» 

commencement : 

Loin de ce ffjoat foUuii* 
OÀ font les tarpicei ebarnuu 
De l*amitié tendre & fineére , ftc» 

TOUS mettez la fcUnet non i'qrgutil •nfiée. 

Voas ne pouvez deviner que feisnce eft I| 
de trots fyUabe*s , Se que ce non eft un pea dur 
après fcience. Voilà ce qu*an gramihairien de 
l'académie françaife vous dirait ; mais vous 
avez ce que g'a nul académicien de nos jours, 
je veux dîre du génie. 

Je vous demande pardon , Monfeigneur , 
' nius favez-voùs combien ces vers font beaux ? 

Et le trépu qiii noiu poucfaît , 

S0U8 nos pas cf eofe notre tombe : 

L'homme eft une ombie qa! s'enfait , 

Une Reur qui fe fktt-ti tombe. 

Mille chemins nos* fi>nt ouvert* 

Pour quitter ce triftc univers { ^ 

Mais la nature fi féconde 

N'en fit qu'un pour cmret au fflonde. 

Elle n'a fait qu'un Frédéric : puiflè-t*il refter 
en ce monde auflî long- temps que fon nom ! 

Je jure à V. A. R. que dès que vous aurez- 
repris pofTeffion du château de Cirey , il ne 
fera plus qoeflion de la capucinade que vous 
me reprochez fi héroïquement. Mais , Moufei* 
gneur , Socrate facrifiait quelquefois avec les 
Grecs. Il eft vrù que cela ne le fauva pat; mait 
cela peut fauvet- les petits ^«crdri»/ d'auJour« 
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d^hui : Félix quem faciunt aliéna pericula eau» 
tum. Il y avait uné fois un beau jeune lion qui. 
paflait hardiment auprès d'un ànon que Ton 
maître chargeait & battait : n N'as-tu pas de 
*• honte , dit ce lion à l'ânon , de te laifler mettre 
«t ainfi deux paniers fur le dos? Monfeî- 
«t gneur , lui répondit Tânon , quand j'aurai 
s* rbonneur d'être lion, ce fera mon maître qui 
•» portera mes paniers i*. 

Tontânon que je fuis, voici uneÉpltre aflèz 
ferme que j'ai l'honneur de joindre à ce paquet. 
Je' ferais curieux de favoir ce qu'un Wolf en 
penferait , fi fapientiffimus fFolfius pouvait lire 
des vers français. Je vendrais bien avoir l'avis 
d'an Jordan , qui fera, je crois, un digne fuc 
ceflèur de M. de Beaufobre ; fur-tout d'un 
Céfarion , mais fur>tout de V. A, R. , de vous , 
grand Prince & grand homme , qui réunifiez 
tous les talens de ceux dont je parle. 

V. A. R. a lu , fans doute , l'excellent fivre 
de M. de Maupertuis. Un homme tel que lui 
fonderait à Berlin (dans l'occaGon) une aca- 
démie des fciences qui ferait au-delfus de celle 
de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Keyrerling , de 
l^pheftion de Rémusberg : vous avez , grand 
Prince , ce qui manque \ ceax qui font ce que 
vous ferez un jour , vous avez de vrais amis. 

Je fuis étonné de voir par la lettre de 
V. A. R. > non datée , qu'elle n*a point reçu les 



i|uatre a£les de laMérope , accompagné» dUme 
aflèz longue lettre. Cependant il y a ûx femaines 
que M. Thirioc m'accafa la réception du pa- 
quet , & dut le mettre à la poftè» Il y a en quel* 
quefqis dç petits dérangemens arrivés au com* 
merce dont vous m'honprez. Je compte envoyer 
èiemôt à V. A. R. un exemplaire d'une édi- 
tion plus correâe des ÉUmasM Nemon. Il 
n'y a que vous au monde , Monfelgneor qoi 
puiffîez allier tout cela avec la £bnle vos OG- 
cnpations & de vos devoitSr . ' - : 

Madame du Cbâtelet ne cefie d-étte pénétré 
pour votre perfonne d'admiration-....^ f^ere» 
grets. Vous m'avez donné un grand titre ; je 
ne pourrai jamais le mériter , qv.oique mon cœur 
faflë tpQt ce qu'il/aut pour cela. Un liiomme 
que le fameux chevalier ^i^o^y ^^^it *^oié , 
ordonna qu'après fa mort on..mit fur fa tombe » 
au>lieu de fon nom : Ci'gUl'(^mi di SUney. 
tombe ne pourra jamais avoir i^o, tel ^u^ineur : 
il n'y a pas moyen de fe dire ranti^de..... 

Je fuis , avec la plus profonde véAératipn & 
le dévouenient tendre que yaos^daigoft^.per^ 
«>ettr«s , fisc. , , . : 
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LETTRE LVI. 
Du Priac* Royal, 

Mon chkk. Ami, 

C!*£ft la ioafqae d'on génie bîea fapérieur 
^ue de reeevdr, comme vous faites , les dootes 
f ae je vons -propoTe far vos onvnges< Voilà 
dont Machiavel rayë de la lifte des grands hom- 
nés , & votre plume regrette de s'être fonillée 
'de Ton nom. L'abbé Dobos, dans Tes Réflexions 
for U Poéfie & la Peintore , cite cet Italien 
politique au nombre des grands hommes que 
l'Italie a pfodtiit^ ; il s'eft trompé aSurément , 
&je voudrais que dans tous les livrés on pût 
Tft|erle nom dé bé fourbe politique do nombre 
det:e«]t où le vôtredmt tenir le premier rang. 

Je vous pVie inftamment de continuer le 
Siècle dé'LpiIiâ XiV. JamaisTEurope n'aura 
vn de patéîllè Wfficnre' i '& j'ofe vous aflhrer 
^n*on'n*a-p«s même Uidée d'an ouvrage auffi 
parfait que celui que vous avez commencé. 
J'ai même des raifons qui me paraiifent plus 
preflantes encore pour vous prier de finir cet 
ouvrage. 

Cette phyfiqne expérimentale me fait trem. 
bler. Je crains le vif argent , 9t tout ce que ces 
expériences cntralneQt après elles de nuifible à 



it faoté. Je ne faorais me petfoader qoe tout 
ayez la moindre amitié pour moi, G vous ne 
voulez vous ménager. En vérité , madame la 
aarquire devrait y avoir Toeil. Si j'étais à fa 
place , je vous donnerais des occupations fi 
agréables , qu'elles itous feraient oublier too^t 
vos expériences. 

Vous Tupportez vos douleurs en véritable 
philot'opbe. Pourvu qu'on voulût ne point 
omettre le bièn dans le compte des maux que 
nous avons ii fouffrir , nous trouverions qne 
nous ne femmes point fi malheureux. Une 
grande partie de nos maux ne confifie que dans 
la trop grande fertilité de notre imapnttion 
mêlée avec un peu de rate.. 

Je fuis fi bien au bout de ma métapbyfiqne , 
qu'il me ferait impoffible d'en dire davantage^ 
Chacun fait des efforts pour deviner les reflbrts 
cachés de lai nature : ne fe pourraït-il pas que 
les philosophes Te trompaflent tous ? Je connais 
autant de Tyftémes qu^l y a de phitoTophes. 
Tous ces fyflémesont lin^ègré de probabilité; 
cependant ils ife coritre^fént tons. Les Mah^ 
bares ont calculié les réyoftttiôiM des globes 
célei^s fur le principe que le foleil tournait 
autour d'iine haute montagne de lent pays, & 
ils ont calcuié jufle. 

Après cela qu'on noiis vante tel prodigieux 
efforts de la ràifon hutnàînf , fit là profondeur 
de nos vafiet .connaiffanc'i^. X^Tous ne favMS 
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féeUetnent qoepea decbofes, mais notre efprit 
a rorgneil de vouloir tout embraiTer. 

La tnétapbyGque me parut autrefois comme 
an pays propre à faire de gr^ndeis découverte»? 
1 présent elle ne me préfente qu'one mer imr 
nenfe , & ftmeufe en naufrages. 

Jenne , j'umus Ovide , à piérent c'eft Horace. . 

La métaphyfique reflèmble \ un cbarlatan } 
elle promet ^^eauçoup , & l'expérience feule 
nous fait cot\aa,itre qu'elle ne tient. rien. Après 
«voir bien étudié les fciences , & obferyé Tef-^ 
prit des hommes , on deviebc qatiicçUemem eo.^ 
çUn .au fceptitçlfpie ;: 

Vouloir heaocoop codnaitie eft apprendre i dotiter. 

JLa Philofophie dt Newton , à ce que je vois, 
,in*eft parvenue plutôt qu'à Ton auteur. On 
vous a donp irefufé la permiffion de l'imprimer 
\ Paris ! Il parait que je tiens c;é livre de U 
libéralité du libraire de Hollande, tjn habile 
algébride de Beirlin m'a parlé de quelques lé* 
gères faiites de calcul; , mais d'ailleurs les 
vrais connaiflbnrs éo font charmés. Pour mo\, 
qui juge fans beaucoup de coninaiitance, j'aurai 
Vn jour quelques éclairciioremçns 'à 'vôus de- 
mander fur ce rién qui nue parait fo^t meir- 
yeillevx, ^ (b^ le .^ox & refipx de la mer 
caufé par rattraâidh , fur la raifçn des coq- 
leurs, &c, &c. Je V0M5 demanderai ce que 
pierrot ht Luc^ vous 4lemaBderaien| fi vons 



vonliez les inftroire far de pareils rojets ; & ik 
vous faudra qaelqae pâne. encokt poinr me 
convaincre. 

> Je ne difconviens point d*avoir apperço quel- 
ques vérités frappantes dans Newton y mais 
n'y auraitsil point des principes trop étendus ? 
da filigrane inélé dans des éolonnes d'ordre 
tôfcan ? Dès que }e ferai de retour de mon 
voyage , jè vous expoferai tout mes doates. 
Sottvenec-vous' que 

1.» Veït la .véntf le doiité Ic^^^^^ 

A proposvdé doute , je rima de lire les 
trois -derniers. a£les de la M«rope. La haine 
«flbciée avec.Ja pins_ noire envie ne pourront 
à.préfeiit trooyer ; rien, redite cpnue cette 
admirable : pièce, Ce n'eft point parce que 
TOUS avea eu égard ï ma cfitique,.ce n'eft 
ptnnt que Inimitié m'aveugle , nfltis c'cd la 
vérité ; c'eft parce que là Méropë eft fans re- 
proches. Toutes les règles de la vraifemblance 
7 font obrervées; tous les évékemens y font 
bien atnenés^^le caroâène d'one tendre.Qtère, 
que fon amour trahit., vauotous les originaux 
de Vandyckl Polyphonte conferve k préfent 
Punîté de fon-^atU^ète ; lont ec qu'il ' dit fort 
de l*amë d'un tyran foupçonnçia. vNarbas a 
dans fes confeilsja timidité Ocdiiiatre des vieiU 
lardé f il' retté natureHenent 'fur le théâtre. 
jËgifte parlf «omme parlerait . Yokaire , &'it 
■ * 
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étût à fa place. Il a le >cœur trop noble poDV 
coiDa\eure line baflèfTe } il a du conrage, il , 
venge les mines de Ton père ; il eft modefte 
après le fuecès j 4( reconaaiffiutt envers Ces 
bienfaiteurs. , 

' Voilà ma pièce politique telle que j'ai en 
le deflèin de la faire imprimer. J'efpère qu'elle 
ae fortira point (j|e vos mains « voïs en com» 
prendrez airément les conféquenees; Je vous 
prie de m'en dire votre fentineiu en gros , 
fans entrer dans aucun détail des faits. Il y 
manque un ihéniOiré que ) 'aurai dans pen, & 
qne vous poorrez toujours y fiùre qomer. 

Les Mémoires de l'Académie que je iu« 
venir feront m» tftcbe pour cét été & pont 
Tantorone. Je vous fuis ^ quoiqae de loin, dans 
mes occupations I fit. comme une toçue fis traîne 
fur les traces d>un cerf. 

Le paqtet dont on vont a bonné a^s^4z 
que le lubilicpt de M. Tronchin- ne vous « 
point envoyé, céntienc quelqueabagaitelles ponir 
hi fflarquife: .Cett : nh meuble ponr .fon boa» 
doir^Je vous .prie d&rafioiet de reltime.qt» 
m*inl^pirent tous > ceux qin favent.vous aimei. 
Cération me{wnit;JDn pea totché 4& la mar^ 
qoile; il iqc iàtvJQuMul aUt fMrJait , fietài 
mmounux i»- fom^v^rit ;:&■ fuoMd mIIm aé pai^ 
Uùt pas ^ ft l'étais dit.fùn'eorfj: 

Heureux font les yeux qui Tdat vne , & les 
loreilies quiVont-ABididue! «oais {iln%Kfenieax 
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ceux qui connaiflènc Voltaire , fiiqui leftofiiji- 
dent tous les jours ! 

Vous ne fauriez cttStt \ quel point je m'im- 
patiente de vous voir. Je me laflè hofrible- 
ment de ne voos connalue que par les yeux 
de la foi. Je voudrais bien que ceux de la 
chair euflènt aoffi leur tour. Si jamais on vous 
enlève, foyez fûr que ce fera moi qui ferai le 
rôle de Pàris. Je. fois à jamûs , Monfienr , 
votre très-fidile ami. 



LETTRE LVII. 

Sans date dn jour , jido ifsi. 
MoNSSiGNBtriL, 

Quand j'ai reçu le nouveau bienfût dont 
V. A. R. m'a honoré , j'â Congé anfl>tdt à 
lui payer quelques nouveaux tributs. Car quand 
le prince enrichit fes fnjets, il faut bien qne 
leurs taxes augmentent. Mais , Monfeigneur , 
je ne pourrai jamais vous rendre ce que je 
dois k vos bontés. Le dernier fruit de votre 
loifir eft l'envrage d*u« vrù ftge , qui eft fan 
an*deflns des pUlorophes; vot^e efprit fait d'an» 
tant mieax douter qu''il fait mieux approfon- 
dir. Rien n'eft plus vrsd , Monfeigneur , que 
nous fommes dani ce monde fous la dir'eâion 
d'une pttiflbcc auffî idvilGUe que forte* à peu- 
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ftès comme des poulets qà'on a rais en mw 
pour un certain tempsf, pour les mettre à la 
broche enfuite , & qui ne comprendront ja- 
mais çar quel caprice le cuiiinier les fait ainiî 
encager ; je parie que fi ces poulets raifûnnent,. 
& font un fyfléme fur leur cage, aucun ne 
devinera que c'eil pour être mangé qu'on les 
a mis là. V. A.R. fe moque avec ratfon des 
animaux à deux pieds qui penfent favoir tout ; 
il n'y a qu'un bonnet d'^e à mettre fur la 
tête d'un favant qui croit favoir bien ce que 
c'eft que.la dureté , Isi cohérence le reflbrt , 
réleflricité , ce qui produit les germes, le& 
femimens , la faim, ce qui fût digérer, enfin, 
qui croit connaître la matière, &: qui pis eft, 
l'efprit : il y a certainement des conaaifiànces 
accordées à l'homme; nous favons mefurer, 
calculer , pefer jufqu'à un certain poifit. Les 
vérités géométriques font indubitables , & c'eft 
déjà beaucoup ; nous lavons , à n'en pouvoir 
douter , que la lune eft beaucoup plu» petite 
que la terre , qaè les pkaètes font leur cours 
fuivant une proportion réglée , quHl ne iàa* 
roit y avoir moins de trente millions de lieues- 
de trôis mille pas i, d'i^i au foletl $ nous pré- 
dkfbns les éclipfes , &c. Aller- plus loin eft un 
peu hardi', & le deflbns des cartes- n'eft pa$ 
fait pour être apperçn. J'imagine les philofo-^ 
phes 4 fyftémes comme des voyageurs curieux, 
qui juraient priç les-iiUmenfions-daferrail do. 
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Grand-Turc , qui feraient même entrés dans 
quelques appartemens , âc qui prétendraient fur 
cela deviner combien de* fois fa Hanteflè a em- 
brafifé fa foltane favorite, on fon icoglan, la 
nuit précédente. 

Mai^t Mqnfeigneur , pour on prince Alle- 
mand , ^i doit protéger le fyftéme de Coper* 
nic« V. À. me parait bien fceptique ; c'eft 
céder un de vos états pour l'amour de la paix; 
Ce font des chofes , s'il vous pl&lt , que l'on 
ne fait qu'à la dernière ejctréraité; je mets le 
fyflêtiie planétaire de Copernic , moi petit Fran- 
çais', au hing des vérités géométriques, & je 
fie crois point que la montagne de Malabar 
puiffe jamais le détruire. 

J'faonore fort meOUeurs da Malabar , mais 
je les crois de pauvres pbyiïciens. Les Chinois , 
auprès de qui les Maïabares font \ peine des 
bommes, font de fort mauvais agronomes. Le 
plus médiocre jéfuite e(l un aigle chez eux ; 
le tribunal des mathématiques de la Chine , 
avec toutes Tes révérences & fa barbe en pointe, 
eft un miférable collège d'ij^orans , qui pré- 
dirent la pluie & le beau temps, H qui ne favent 
)>as feulement calculer jufte une éclipfe*, mais 
je veux que les barbares du Malabar aient une 
montagne en pain de fucre , qui' leur tient lîea 
de gnômon , il çil certain que leur montagne 
leur fervira très*bien à leur faire connaître les 
équinoxes , les folllices, le lever & le coucher 
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âo foleil & des étoiles , les différences des 
heures , les afpeâs des planètes ; les phafes de 
la lune; nne boule an bout d'un «bâton nous 
fera les mêmes effets en rafe campagne, & le 
fyfléme de Copernic n'en foafirirà pas. 

Je prends la liberté d'envoyer \ V. A. R. 
mon fyftéme da plaifir ; je ne fuis point fcep. 
tique fur cette matière, car depuis que je fuis 
ik Cirey , & que V. A. R. m'honore de fes 
bontés, je crois le plaifir démontré. 

Je m'étonne que parmi tant de démonftra< 
tions alambiquées de l'exiftence de IMeu , on 
ne fe foit pas avifé d'apporter le plaifir en 
preuve. Car , pbyfîquement parlant , le plûfir 
eft divin , & je tiens que tout homme qui boit 
de bon vin de Tokay, qui embraflè une jolie 
femme, qui, en nn mot, a des fenfations 
agréables , doit reconnaître an Être fnpréme 
& bienfefant; voilà pourquoi les anciens ont 
fait des dieux de toutes les paflîons; mais 
comme toutes les paffîons nous font données 
pour notre bien-être, je tiens qu'elles prouvent 
l'unité d'un Dien car elles prouvent l'unité de 
deffein. V. A. R. permet-elle que je confacre. 
cette Épitre ii celui que Dien a fait pour rendre 
heureux les hommes , à celni dont les bontés 
font mon bonheur & ma gloire. Madame da 
Cbfttelet partage mes fentimens. Je fuis avec 
nn profond refpeft & un dévouement fans 
bornes « Monfeignenr , &c. 
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LETTRE LVIII. 
* Du Princê Royal. 

VétA, ce 34 4e jaUlet xj^ 

Mon cbbr. Aki, 

voilà rapproché de plos de foixante 
lieues de Cirey. Il me femble que je n*ai plut 
qu'un pas à faire pour y arriver i &'je ne fait 
quel pouvoir invincible m'empêche de.fatis- 
&ire ijpwi empreflëment pour vous voir. Vous 
ne faunes concevoir ce que me fait foufirir 
votre voifinage : ce font des impatiences , ce 
font des inqiuétudes , ce font enfin tontes les 
tyrannies de Tabfence. 

Rapprochez , i'il fe pent, votre méridien 
du nôtre : fefons faire un pas à Rémusberg & 
à Cirey pour fe joindre. 

Qae par m lyftême nonveao 
Quelqœ (avant change la tene ; 
Et qn'il Ktiancbe, pooi noua pldie, 
jLet monu, lea plainea & le* caax 
Qoi réparent noa deux hamean^ 

Je fouhaiterais beaucoup que M. de Man< 
pertuis pût me rendre ce fervice. Je lui. en 
faurais meilleur gré que de fes découvertes fur 
la figure de la terre, & de tout ce que lui ont 
appris les Lapons. 

A propos deyoyage, je viens de pafler dans, 
na pays où aflurémçnt la nature-n'a rien épargné' 
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pour rendre les terres les plas fertiles & leé 
contrées les plus riantes du monde ; mais il 
femble qu'elle fe foit épuirée tài fefant les arbres* 
les haies , les ruiflèaux qui embelliftnt ces cam- 
pagnes, car afiurément elle a manqué de force 
piùur y perfe£tibnner notre efpèee. 

Je m'entretiens de votre réputation avec 
tous ceux qui viennent ici de Hollande, & je 
trouve des gens qui penfent comme moi, oa 
je fais des 'profélytes. J'ai combattii pour vous 
i Brunfwick contre un certain Bomar , bel 
efprit;înanqné , vif, étourdi, & qui décide de 
tout en dernier reifort. Ma caufè a été triom- 
phante , comme vous pouvez le croire ; & 
Tantre, confondu par la puiffance de votre mé* 
rite , s'eft avoué vaincu. 

Ce font en partie les libelles infâmes dont 
vos compatriotes fe piquent de vous affubler « 
qui préviennent le public , juge pour Vorài- 
naire injufte & mal inftrojt. Il fuffît qu'un 
homme foit blâmé par quelqu'un qui écrit 
contre lui , pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans ceflè les accufations d'an 
rival. Le vulgaife n^examine jamais , & il aime 
il répéter tout , ce que les autres ont dit contre 
un homme de grand nom. 

Votre natioft eft bien ingrate & bien légère 
de fonfirir que Ahi médifans, des plumes incon- 
nues ofent entreprendre de flétrir vos lauriers. 
"EJBbtst que le nombre de* grands faomtties eft 



fi cotntnan ? Serait-ce^arce que vous ne don- 
nez point de rencenfoTr à travers le vifage à.t» 
dieux de la terre f> Quelques raifons qu'ils 
ipuiflènt alTéguer , il n'y en aura que de mau> 
vaifes. Si Augufte eût fouffert qu'on eût cou- 
vert Virgile d'opprobre ;,fi Louis XIV eût 
laiflTé enlever à Despréaax fon mérite, ils 
auraient été moins grands princes ; & le Mo- 
narque Romain & le Monarque Français au- 
raient peut'étre été obligés de renoncer à une 
partie de leur réputation. 

Cett une efpèce de barbarie que d'obfcur. 
cir , ou de laiiièr étouffer le génie & les grands 
takas. Les Français , en ne vous eftiàiant pas 
aflez, femblent Te trouver indignes d'être les 
compatriotes de Pauteur de la K^nriade & dç 
tant d'autres cheP-d'œuvres. On fent trop, 
pour peu qu'on y faflè attention , que la, plume 
de vos ennemis eft trempée dans le fiel de l'en- 
vie. Ce ne font point des raifons qu'ils allèguent 
contre vous , ce font des traits de malignité 
& de méchanceté. Tant il eft vrai que la j»- 
ioufie & l'envie font un brouUlard qui obfcur* 
cit aux yeux du jaloux la mérite d* Ton ad* 
verfaire. 

M. Thiriot m'a envoyé les deux lettres que 
vous avez écrites , l*uije fnr les ouvrages de 
M. Dutot , & Vautre fnf Métope. Ce font 
des chef-d'œuvres chacune dans leur genre* 
Vous jugez de 1% poéfie en Horace , & de 
Toni$ IL . . Ç 
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Part de rendre les hommes heureaxen Agrippa 

& en Âmboife. 

N'oubliez pas d'aflarer la œarquire de toas 
les fentimens d'admiration que fon mérite m'inf- 
pire i je ne parle point de fa beauté , car il 
parait qu'elle eft ineffable. 

Je mène depuis quelque temps une vie aâive 
& très-a£live. Dans quelques femaines , la con« 
templative aura fon tour. On peut être heureux 
& dans Tune & dans Tautre : & comment 
peut -on être malheureux lorfqn'on peut fe 
flatter d'avoir de vrais amis? Soyez toujours 
le mien , Monfieur , & ne doutez jamais de 
l'ellime parBdte avec laquelle je fuis , I^on- 
fieur , votre très-fidèle ami. 

LETTRE LIX. 
Du Prince Royal, 

Loo. en Hollande, ce 6 d^angnfie 1738* 

Mon cher. Ami, 

Je vous reconnais , je reconnais mon fang dans 
labelleÉpitre fur l'homme que je viens de rece- 
voir, & dont je vous remercie mille fois. C'eft 
ainfi que doit penfer un grand homme ; & ces 
penfées font auffi dignes de vous que la conquête ' 
de l'univers l'était d'Alexandre. Vous recher- 
chez modérément la vérité, & vous la publiez 
avec hardiefTe lorfqu'elle vous eft connue. Non, 

4 
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il ne peut y avoir qD*nn Dieu & qu'un Voltaire . 
dans la nature. Il eft impoffîble que cette na- 
ture , fi féconde d'ailleurs, reco{Hc Ton ouvrage 
pour reproduire votre femblable. 

Il n'y a que de grandes vérités dans votre 
Èpitre fur l'homme. Vous n'êtes jamais plus 
grand ni plus Xublime que lorfque vous teftez 
bien ce que vous êtes. Convenez , mon chet 
ami , que l'on ite fanrait^ien être que pe que 
l'on eft : & vous avez tao^ de raifons d'être 
fatisfait de votre façon de penfer , que vous., 
se devriez jamais vous rabailSer en empruntant 
celle des autres. 

Que les moines obscurément encloltrés ^ 
enfeveliiTent dans leur crafTeufe baiTeife leur 
miférable théologie ; que nos defcendans igno> 
ïent à Jamais les puériles fottifes de la foi , dH 
eulte & des cérémonies des prêtres & des reli* 
gienx. Les brillantes fleurs de la poéfie font 
proftituées lorfqu*on les fait fervir de parure & 
d'ornement à l'eri^eur \ & le pinceau qui vient 
de peindre lec hommes doit efiacer la Loyolade* 

Je vous fuis très-obligé , & redevable à Tinfini 
de la peine que vous vous donnez de corriger 
mes fautes. J'ai une attention extrême fur toutes 
celles que vous me faites apperce voir , &j'ef- 
père de me rendre de plus en plus digne de 
mon ami & de mon maître dans l'art de penfer 
& d'écrire. 

Point de compaUifon , je ipus prie , de vos 
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ouvrages aux miens. Vous marchez d'un pas 
ferme par des routes difficiles , & moi je rampe 
par des fentiers battus. Dès que je ferai de 
retour chez moi , ce qui pourra être à la fin 
de ce mois , Céfarion & Jordan voleront fur 
votre Épître ^ur l*homme , & je vous garantis 
d'avance de leurs fufFrages. Quant ï fapientif- 
fmus Wolfius , je ne le connais en aucune 
manière, ne lui ayant^jamais parlé ni écrit ;.6c 
je crois, comme vous , que la langue françaife 
n'eft pas fonfort. 

Votre imagination , mon cher ami , nous 
rend conqaérans à bon marché ; aufli foyôW 
perfuadé que nous en aurons toute l'obligation 
\ votre générofité. Je fais bien que fi de ma vie 
j'allais à Cirey , ce ne ferait pas pour i'aflîéger^ 
Votre éloquence , plus forte que les jnftru- 
mens deftruâenrs de Jéricho , ferùt tombef 
les arm/:s de mes mains. Je n'ai d'autres droits 
fur Cirey que ceux que doit payer .la reconnaif- 
fance à une amitié défintéreflëe. Nouveau Jafon, 
j'enlèverais la toifon*d'or; mais j'enlèverais m 
même temps le dragon qui garde ce tréfdr : 
gare madame la marquife ! 

Au moins, Madame, vons ne tomberiez 
pas entre les mains des corfakes. En généreux 
vainqueur , je> partagerais avec vous, ne vous 
en déplaife , ce M. iie Voltaire que vous voulez 
poflëder toute feule. 
- Je reviens à vîftis , mon cher ami. De retour 
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4e oies conquêtes, il eftjufte queje jouifiê do 
quartier d'hiver ; ce fera M. de Maupertuis 
qui me le préparera. Vos idées font excel- 
lentes fur Ton fujet ; j'aurais fonhaité que vous 
fufllez ajouté à ce que vous m'écrivez : Et 
noiu partagerons ce foin entre nous deux (d). 

M. Tbiriot m'annonce une nouvelle édition 
de votre Philofophie de Newton. Je me réferve 
de vous en remercier lorfque je Taarai reçue. 
Je ne fais ce que font mes lettres } elles doivent 
s'ennuyer cruellement en chemin. Il y a aflii* 
%ément quelqu'anicroche , car il y a plus de 
deux mois que l'encrier pour Émilie eft parti. 
Le gros paquet devait vous être remis par la 
voie de Lunéville : je me flatte que vous l'avez 
\ préfent. 

Je vous écris d'un endroit où réfîdaît jadis 
on grand homme , & qu'habite maintenant le 
prince d'Orange. Le démon de l'ambition verfe 
fur fes jours fes malheureux poifons. Ce prince, 
qui pourrait être le plus fortuné des hommes > 
eft dévoré de chagrins dans fon beau palais , an 
oaâlieu de fes jardins & d'ooe cour brillante. 
C'eft dommage , en vérité ; car ce prince a 
d'ailleurs infiniment d'efprit , & des qualités 
refpeâables. J'ai beaucoup parlé de Newtoa 
avec la princeflè ; de Newton sous avons paflTé 



(<j) Ceci nous apprend que M. «te Vdtaire a contribué à faire, 
ob^ttir à ^viiet^ (on .«iir« i* (ipiew àt l'acadéime di 
BuVn. 

C3 
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ï Leibnitz , & deLeibnîiz à la feue reine d'^AiK 
^leterre , qui , fuivant ce que m'a dit le prince-, 
étût du fentiment de Clarke. 

J*ai appris de cette cour que sXj^ravefendfr 
Bravait point parlé de votre traduâVon de 
Newton de la manière dont je l'aurais fouhaité'.. 
Mon Dien! les fentimens du cœur ne feront-ils. 
^onc jamais nuis avec la grandeur, la riçheflè , 
Vefprit & les fciences ? 

Je n*ai point eu.de lettres pendant tout moa 
voyage , quelques foins qae je me fois donnés v 
& je ne fais ce q^ue fait notre pauvre Parnafiè . 
délabré de Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand i\ 
apprendra la place dont vous le jugez digne :. 
yotre lettre fera du bonbon que je lui donnerai 
% mon ret^our. Si ma plume pouvait vous dire 
tout ce que mon cœur penfe, ma lettre n'sujral^ 
poiqt de fin,. 

liC fecret d^ennujter eft celui de tout dire.. 

Je ne vons dirai que très • peu , mon cher 
ami ; penfez quelquefois à moi , lorfque vous, 
n^iurez rien de mieux ii Faire : il ne hat point 
que je déplace qoelque bonne penfée de votre 
elprit. Mes compiimens ï la marquife. Mon 
Dieu ! on eft fi difir^it ici , qu'on n'eft point 2i. 
foi-même. Aimez*moi on peu , car j'y fuis très* 
fenfible ; & ne doutez point des fentimens d'ef* 
time avec lefqills je fuis , Moafieur , votr^ 
très'fid^le «mi. ' 
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fc E T T R E LX. 

De M. de Voltaire.. 

Cirey, ce 5 d?augafie iraS» 

Monseigneur., 

J'Ai reça la plu« belle & la pU>s folide def 
faveurs de V. A. R. L'ouvrage politique m'eft 
enfin parvenu. Je me doutais bien que celui 
qtii réuiïït fi bien dans nos arts , excellerait 
dans le fien. J'étais étonné de voir en votre 
perfonne un métapbyficien fi fublimê & fi fage , 
un poëce ft aimable. i|e ne fuis point étonné 
que vous écriviez en grand prince, en vrai- 
politique ; a'efi^l pas juiie que V. A. R. fafiè- 
bien fon métier ? malheur \. ceux qui entendent 
mieux les autres profeflîons que la leur. Je 
m'en vais dire une impertinence : Je crois que 
fi ces Confidirations fur l'état préfent de l'Europe. 
avaient été imprimées fous le nom d'un membre 
du parlement d'Angleterre, j'aurais reconnu 
V. A. R.; j'aurais dit: Voilà le grand prince 
caché fous lé grand citoyen. 

Il règne dans cet ouvrage , digne de foo 
auteur , un fiyle qui vous décèle, & j'y vois 
je ne fais quel air de membre de l'empire qu'un 
citoyen Anglais n'a guère. Un homme de la 
chambre des feigneurs , ou des communes, 
pr«nd moins de part «ux liflirtés germaniques; 
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il y a encore un petit trait de bonne philorophie 
leibnitzienne qoi eft bien votre cacha i cutnme 
iln*y a rien, dites- voas, qui n'ait une canfe 
fuffifante de Ton exiftence , je crois que j'aurais 
dit à ce feul mot : Voilà mon prince philo- 
fophe , c'eft lui , il n'y en a point d'autre ; mais 
où je vous aurais encore plus reconnu , c'eft 
dans cette grandeur d'ame pleine d'humanité » 
qui eft la couleur dominante .de tous vos ta- 
bleaux. 

Madame la marqnire du Châtelet & moi nous 
avons relu pluiieurs fois l'excellent & inftruâif 
ouvrage dont V. A. R. a daigné honorer Cirey, 
& que d'autres yeux n'auront point le bonheur 
de lire. Madame du Châtelet dit fans héfîter ^ 
qxtt c'eft ce qui eft Ibrti de vos mains de plus 
digne de vous. J'ofe le croire ai^fli ; mais la 
pins récente de vos faveurs eft toujours la plus 
chère ,& je crùns de me tromper fur le choix.* 

Serait*il permis à moi , chétif atome rampant 
dans un coin de ce monde » dont vos femblables , 
rois on autres , font inouvoir les reflbrts ; 
ferait*il permis , dis-je , de demander i V. A. R. 
quelques inftruâions ? Je fuis de ces gens qui 
interrogent la Providence. Votre providence 
m'a trop enhardi. 

Eft -ce pUifanterie ou tout de bon que 
V. A. R. dit qu'on a fnivi le projet de M/ le 
maréchal de Vjllars , d'unir l'empereur avec 
la France, Il me feÈible qu'il y a là un aie de 



^VMC M, os yOhTAIK.1t. 41 

vérité qu'on déméie au milieu de ia fiae ironie 
dont cet endroit eft tflaifonné. 

En effet, qui réfiiterait l'empereur était uni 
avec la France & l'Ëfpagne? alors les Anglais 
& les Hollandais ne fe ferviraient plus de leur 
balance , avec laquelle ils ont voulu tenir Téqui- 
Jibre de l'Europe , que pour pefer ks ballots 
qui leur viennent des Indes* 

Voici des expreflions du refpeâable auteur 
de cet ouvrage, qui m'ont bien frappé : La 
fortuit» qui préfid* au bonheur de la France ; 
cela me perfuade plos que jamais que la France 
a joué bien heureufement à un jeu où je crois 
qu'elle ignorait qu'elle dût s'intéreffer, un mo- 
ment avant de prendre les cartes. 

J*ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars, 
qu'il avait fallu forcer la France à prendre les 
armes ; que l'on avait même, manqué deux fois 
de parole au minière d'Ëfpagne, & qu'enfin 
on avait été entraîné par les circonftances, 
piqué par le mépris que tout le confeil de l'em- 
pereur , excepté le grandfprince Eugène , fefaie 
ouvertement du miniftère Françai», & encou« 
ragé en partie par l'efpérance de voir le rot' 
Stanislas , qui vous aime de tout fon cœur, 
fur le trône de la Pologne, où il ferait fi les 
vœux de la nation Polonais & les loix eufiènt 
prévalu. 

V. A. R. fait que la France deilinait d'abord 
au roi Stanislas un fecours u4^eu plus honnête 
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qae celui de quinze cents fantaffins contre ciû-i 
qnante mille RufTes \ mais les menaces des Atk 
glais , & leur flotte , toute pr êt« k nous fermer 
le paOàge , retiarent dans le port le fiuaeax da 
Gnay-Trouin, qui comptait bien fe mefurer avec 
-les maîtres des 'mers. On donna donc au roi 
Stanislas le fecoavs d'un pion contre une dame 
& une tour ; & le roi, qu'on n'ofait ni fecourir 
ni abandonner , fût échec & mat. Depuis ce 
temps , la force des événemens , dont 11 pru- 
dence du miniflère Français a profité , a donnée 
la Lorraine \ la France , félon l'ancienne vue 
qui ayût été prtopofée du temps de Louis XIV. 
Il parait que ce qu'on appelle la fortune a fait 
beaucoup i ce jeu*là. Les joueurs n'ont pas mUt 
écarté, & la rentrée a fait gagner la partie. 

Le miniftère Français avsdt d'abord , ce fem« 
ble , fi peu d'envie de feire la guerre , qu'un aa 
«vant la déclaration , on avait ceffé de payer le» 
fubfides à la Suède & au Danemarck. 

J'ofetais comparer la France à un homme- 
fort riche, entouré de gens qui fe ruinent petit- 
à petit ; il achète leurs bien» ^ vil prix, ; voilà 
\ peuoprès comme ce grand corps, réuni fous, 
iiii chef defpotique , a englouti le Rouffillon , 
l'Alface, la Franche-Comté , la moitié de la 
Flandre, la Lorraine, &c. V. A. R. fe fou- 
vient du ferpent à plufienrs têtes & du ferpent- 
\ plufîeurs queues : celui-ci pafià où l'autre ne, 
put pafler. ' 
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Oferai-je prendre la liberté de fupplie» 
V. A. R. de daigner me dire fi c'eft un fenti<» 
ment reçn unanimement dans l'Empire que la 
l^orraifB en foit une province ; car il me femble- 
^ue içs ducs de Lorraine ne le croyaient pas , 
. & qoe même ce n'était pas en qualité de ducs 
de Lorraine qu'ils avaient féance aux diètes.. 
V. A. R. fait que la ^arifprudence germanique 
cfl partagée fur bien des articles, mais votre ^ 
à fenthîient fera mon code. Plât ii Dieu qu'il xC^ 
\ eût que des ames comme la vôtre qui fiflent des 
}oix , on n'aurait pas befoin d'interprète : en 
xéfléchifTant fur tons les événemens qui fe font 
pafiés de nos jours , je commence à croire que 
tout s'ed fait entre les couronnes , à peu-près 
comme je vois Te traiter toutes les afiàires entre 
les particuliers. Chacun a reçu de la nature Ten- 
vie de s'agrandir } use occafion parait s'ofiFrir, 
Vin intrigant la fait valoir, une femme gagnée 
|>ar de l'argent, ou par quelque chofequi doit 
être plus fort, s'oppofe \ la négociation, nne 
9utre U renoue , les circonftances , l'hum'eut , 
on caprice , une méprife, nn rien décide. Si la 
ducbefTe de Martborongh n'avait pas jeté une 
jatte d'eau au nez de miladi Masbam , & quel- 
ques gouttes fur la reine Anne, la reine Anne 
ipe fe fût point jetée entre les bras des Toris , & 
n'eût point donné \ la France une paix fans la- 
quelle \% France ne pouvait plus fe foutenir. 
]yi. de Torcj m'a jnré qu'il ne lavait ma 
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du teAament du roi d'ETpagne Charles II '% 
«)oe qoand la cbofe fut faite, on aflembla un 
confeil extraordinaire à Verfailles ^ pour favoir 
fi on accepterait le teftament qui allait changer 
h face de r£urope , & agrandir la maifon de 
Bourbon > fans agrai^ir la Fiance ; ou H Ton 
s'en tiendrait à on traité de partag.e qui démem- 
brerait ia monarchie Efpagnole,& qui donnerait 
* à la France toute la Flandre & la Lorraine. Le 
chancelier de Pontchar train fat de ce dernier 
avis , & 'le foutint avec force. Louis XIV & ; 
fon fils , le grand dauphin , pensèrent en pères 
plus qu'en rois ; le teftament fut accepté , fie 
delk fuivit cette funede guerre qui ' ébranla 
k monarchie Ëfpagoole & la monarchie Fran- 
çaife. 

Il femble qall y ak un génie malin qui fe 
plaire à confondre toutes les erpérances des 
hommes , & il jouer avec la fortune des empires J 
Qui aurait dit » il y a quatre ans , aux Florentins : 
Ce fera u^ homme de rAuftrafie qui fera votre 
prince , les eût bien étonnés l 

Oa croit dans l'Europe que le fyftérae de 
Law en France avait fait couler dans les coffres 
du régent tout Targent du royaume ; & je vois 
qw cette opinion a pafle jufqu'à V. A. R. ; 
affurément elle eft bien vraifemblable. M-^is le 
fait eft que Law , qui était venu en France 
avec cinquante mille livres de bien , eft mort 
siiiné , & que &u M. le <luc d'Orléans eft more 
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«vec Tept millions de dettes exigibles , que fon 
fils a 6u bien de la peine à payer. 

Le vrai peut quelquefois n*êtie pu vrairenbUMe. 

Ce iStR. pas q«e je croie que le génie pld» 
Tant , qui booleverfe tout dans ce monde , fie 
qui fe moque de nous , fafle tonte la befognc. 
Les paiflânces qui , par la fuite des tenrps , 
par la guerre , P%r les mariages, &c. font de*, 
venues plus fortes que leurs voifîns , feront 
tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme 
le riche feigneur accable fon pauvre voilin ; fit 
c'eft-là ce qu'on appelle grande politiqne : 
c'eft-là ce que votre ame adorable appelle 
grande injuftice, grande horreur. Votre poli- 
tique confifte à empêcher Toppreffion. Tous 
les princes devraient avoir gravés, fur la tabis 
de leur coafeil fit fur la lame de leurs épées , 
<ies mots par lefquels V, A. R. finit : Cefi un 
offrohre de perdre fes états , c'efi une rapa- 
cité punijfable d'envahir ceux fur lefqaels on 
n'a ppint de droit. Ce font-là 4es paroles d'un 
grand homme, fie le gage de la félicité de tout 
nn peuple. 

Il faut que V. Â. R. pardonne nne idée 
qui m'a paiTé par la tête plus d'une fois. Quand 
j'ai vu la maifon d'Autriche prête \ s'éteindre, 
j'ai dit en moi-même: Pourquoi les princes 
de la communion' oppofée ik Rome n'auraient, 
ils pas leur tour ? ne poarrait-il fe trouver 
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parmi enx un prince aflèz puiflknt ppor fe ftîre 
élire ?.h Suède & le Danemsirck ne pour^ 
raient-ils pas Taider ? & fi ce prince avait de 
h vertu & de Targent , n'^ aatait-il pas ï pariet 
ponr lui P ne pourrait-on paf rendre l'Empire, 
alternatif comme certains évéchés qui appar* 
tiennent tantôt à ott Luthérien , tantôt à un 
Romain? Je prieV. A.R. de me pardonner 
ce tome de Mille & nne Nuits. . 

Càm eanerem regts & preelia , tyaihius aureak 
FéUit & admottuît. 

V. A. R. eft peut-iêtre ^ préfent â Clèvei 
ou à Véfel ; pourquoi faut-il que je ne fois pas 
fur la frontière ! Madame du Châtelet en avait 
une grande envie : elle avait même imaginé 
d'aller vers Trêves, pour tâcher de voir le 
Salomon du nord. Un homme de la maifon du 
Châtelet a une petite principauté entre Trèvei;. 
& Juliers , que l'on pourrait vendre , & (yii 
peut-être conviendrait à Sa Majefté. Madame 
du Châtelet ferait affez la maîtrelTe de cette 
vente ; ce fei^it une belle occafîon pour rendre 
fes refpeâs au plus refpeûable Prince de l'Eu- 
rope. La reine de Saba viendrait avec un grand 
plaifîr confulter le jeune Salomon ; mais j'ai 
bien peur que cette idée û flatteufe ne foit en- 
core pour les 6z une Nuits. 

Le fieur Thiriot nons a fait la galanterie de 
faire parvenir âCirey un petit mot de V. A.R., 
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par kquel elle lui marquait que Tes bontés pour 
- Éioî- ne font point ébranlées par je ne fais 
quelles méprifables brochures qui paraiiTent 
quelquefois dans Paris contre moi , aufïï'bien 
que coofiçe des gen&qui valent beaucoup mieux 
que ïnof. Ces ^rocnures que le fieur Thiriot 
envoie à V. A. R. lui donneraient maavaife 
opi^on de l'efprit des Français , fî elle ne 
favait d'ailleurs que ces miférables ouvrages 
font le partage de la lie du Parnaflè, qui com* 
pofe ces misères encore plus pour gagner de 
l'argent que par eavie.^C'eft l'intérêt qui les 
écrit ; mais c*elt quelquefois une fecrète ja- 
loufie qui les didribue & qui les fait valoir. 

Il eft trèS'vrai que madame la nurqulfe du 
Châtelet avait cômpofé an Efiài fur U nature 
du feu , pour le prix de l'académie des fciences. 
Il eft très-vrû qu'elle méritait d'avoir part au 
^ùx , & qu'elle en anrait eu à tout autre tri- 
^ bimal qu'à celui qui reçoit çncore les loix 
de î)efcartes , fiz qui a de la foi pour les tour- 
billons. 

Elle ne manquera pas d'avoir l'honneur d'en* 
^oyer à V. A. R. ce mémoire que vous dai- 
gnez demander; elle eft digne d'un tel juge ; 
elle joint fes refpefls ôz fes fentimens aux 
miens.' 

, Je fuis avec la vénération , la reconnaiflànce 
& l'attachement que je vous dois, Monfei- 
gneur,de V. A.R., &c. 
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LETTRE LXL 
De M. d* Voltaire. 

Sans âke du jour, augniie tj^i. 

Je vois toujoars avec oge fatisfa£tibn qui ap« 
proche de rorgueil , qne les petites contradic" 
dons que j'efliiie dans ma patrie indignent le 
grand cœur de V. A. R. Elle ne doute pas 
que fon fuffirage ne me*récompenre bien ample* 
ment de toutes ces peines : elles font com« 
tnunes à tous ceux qui ont cultivé les fciences ; 
& parmi les gens «de «lettres , ceux qui ont 
le plus aimé la vérité ont toujours été le plus 
perfécatés. 

La calomnie a voulu faire périr Defcartes 
& Bayle ; Racine &. Boileau feraient morts de 
chagrin s'ils n'avaient eu un proteéteur dans 
Louis XIV. Il nous reile encore des vers 
qu'on a faits contre Virgile. Je fuis bien l<^n 
de pouvoir être comparé à ces grands hom« 
mes ; mais je fuis bien plus heureux qu'eux i 
je jouis de la paix ; j'ai une fortune conve« 
nable à un particulier , & plus grande qu'il ne 
la faut à un philoPophe ; je vis dans fine re- 
traite délicieufe , auprès de la femme la plus 
refpeâable , dont la fociété me fournit tou> 
jours de nouvelles leçons. Enfin, Monfeigneur, 

vous 



VOtis daignez iti*aiiner ; le plos vertueux, le 
pins inmabie prince de TEurope dtigne m*oa- 
vrir fon cœur , ne confier fes ouvrages & Tes 
penfées & corriger les miennes. Que me faat-il 
de pluiii La fand feule me manque ; mais il 
n'y a point de malade plus heureux qne moi. 

V. A. R* veut*eUe permettre que je lui 
enfoie la moitié du cinqwème aâe de Mé* 
rope , que j*ai corrigé P 4p fi 1« pièce , après 
une nouvelle leânre > lui parait digne de V'm- 
preffion , peut<étre la hafarderai'je. 

Madame la marquife du Cbitetet vient de 
recevoir le plan de Rémodierg , delfiné par 
cet homme aimable, dont on Tafouviendra tou< 
jours à Cirey. Il eA bien triie de ne voir tout 
cela qu'en peinture , &e. 
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DtM.de f^oltaire. 

Sans date du jour , iinguS* 17I8. 

3^ E fois ptefqae teflbfeité , 
iiOifiinei'ai va cette écritoîte, 
L'inftruipent de la vétité * 
tte mes plaiftrs , de votre gloire. 
Mais qa'il m'en doit coûter de foilMI ( 
Que l'ufage en eft difB^le I 
Quand On a la lanee d'Achille , 
11 faut être un Patrocle au moins». 
Qui du beau cbutit de U TbtM* 

T9m //. S 
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Tiendnit'l» lyre entre fe« doigt» , 
S'il n'avait fa force & fa gr&ce , 
Poarrait-il animer les bois , 
Adoucir l'enfer & Cerbère ? 
C'eft an grand ouvrage , & je. CfAÎs 
Qo'il ferait bien mieux de fetiire. 
Mais le cas eft très^difierent } 
L'écritoire eft pour Âmilie : . ^ 
Grand Prince , elle eut votre génie 
Avant d'avoir ydttt préfent. 
Le Ciel tous les dej|x voM téfetve 
Pour l'exemple de nos neveux ; 
Et c'eft Mars qni , du haut des cieux t 
Envoie une égide à Minerve. 



Il fallait V. AfR. , Monfeignear, & Émilre 
pour me donner 1a force de penfer & d'écrire. 
J'm été aflèz'jJUs d'aller voir ce royaume 
qu'Orphée charma , & dont je n'aurais voulu 
revenir que pour Émilie& pour votreperfoRnç. 

Vous ne croiriez peut>être pas , JMonfei- 
f neur , que j'ai encore beaucoup réformé Mé* 
rope. J'avais f dans le commencement, voulu 
imiter le marquis Ma&i , car j'aime pailîonné- 
ment à faire valoir àHxus' ma patrie les chef* 
d'œuvres des étrangers. Mais petit à petit, à 
force de travailler , la Mérope eft devenue 
toute françaife. Grâces à vos fages critiques , 
elle eft autant \ vous qu'il moi ; aufli quand je 
la ferai imprimer , je vous demanderai la per* 
roiflion de vous la dédier , & de mettre à vos 
pieds , & la pièce & mes idées far la tragédie. 

Je se fais fî V. A. R. ^ reçu la nouvelle 
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(édition des ÊUmens de Newton. Puifqa'elle 
daigne s'intéreflèr aflez à moi pour me mander 
que M. s'Gravefende n*en a pas dit de bien « 
je lui dirai que je ti'eii fuis pas furpris. 

Les libraires ou corfaires Hollandais «Impi^ 
tiens de débiter cet ouvrage , fe Tont avifésde 
faire broche^l'les deux derniers chapitres par 
un métaphysicien Hollafidtis, (]ui s*eft avHS 
de contredire les fentiaens de M< s'Gravefendi 
dans 1er deux chapitres poniches. il nie 
deux plus beaux avantages du fyftême nèwto^ 
aien , l'explicttiod des fliarévs la caufe db 
h préceflîoft des équinoxes ^c^\ vient fans 
ficulté de la protubératice de la terre \ Téqua- 
teur. M. s'Gravefende eft #irec raifort attaché 
è ces deux grands points. D'ailleurs le livre 
-#i!iftipri6ié avec cent fautes ridicules : réditioti 
de France ^ fous le notn de Londres , eft un 
^u plus corre£i:e. Les Cartéiîens crient comme 
des fous \ qui on veut ôter les tréfors iitiagl» 
naires dont ils fe repaifiaient : ils fe croient ap« 
|>auvris fî la nature a des vides. II femble qti^oll 
les vole ; il y en a qui fe fichent (Krieufemenr. 
Pour moi je me garderai bien de me fâcher de 
rien , tant que divus Fredericus & diva Emilia, 
m'honoreront de leurs bontés. 

Nous venons d'être un pen plus inftruits 
de ce Beringhen : c*eft une ville entre le pays 
de Liège & Juliers. Si cela était à la bienféance 
de fa Majefté , & qu'elle daignât l'honorer du 

D a 
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titre de & fujette-, on recevrait,. comme de 
raifon , tootes les loîx que fa Majefté daigne* 
xait prefcrire. Madame du Chàtelet n'a pas 
ofé en parler à V. A. R. ; elle me charge d'ofer 
demander votre proteâion. Nous nous con- 
duirons dans cette affaire par vos feuls ordres. 
B/Iadame du Cbâtelet vient d'env|f er un homme 
fur les lieux \ c'eft on avocat de Lorraine. 

Si l'afiaire ponvah tourner comme je le foo' 
liaîte y ii «ne ferait pas difficile de déterminer 
M. le marquis du Chitelet à faire un petit 
voyage. Enfiti j'çfe eatreycHr que je pourrais» 
, avec tootes les flienCéances pc^Ues , dnfiènt 
les gazettes en parler , vemr me jeter aux p»d« 
cb V. A. R., fitiroir enfin ce que j'admire. 

J'erpèreque votre autre fujet, M.Thiriot» 
ira venir pour quelques jours dans votre ch^ 
tean de Cirey. .C'efl alors que votre culte y- 
lera parfaitement établi, & que nous chante- 
f ons des hymnes que le cœur aura diâés. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , & cette 
tendre reconnaiffiuice qiû augmente tous les 
jours» &c. 
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LETTRE LXIII. 

Cirejr, Aas date dn jooif angnfle 123S. 

Monseigneur., 

Vo tre Alteffe Royale me reproche, \ ci 
que dit M. Thiriot , q/ne awi^*'oecttp«ions fon^ 
plutôt la caufe de mon filônce ^ue tiies mala» 
Ses» Mais , Monfeigneur , j'gi en rhonnenr 
d'écrire par M. Pletz & par J/I. Thiriot. 
Voici une troiième lettre , Â V. A*R. pourra 
bien ne fe plaindre que de mes importunités. 

Ceci, Monfeigneur, B*eft ni beHes-lettres, 
ni vers , ni i^ofephie , ni hiftoire. C'eft nne 
souireUe liberté que j'ofe prendre avec V. A. R.{ 
je pooffe à bout votre indulgehcé fit vos bontés. 

J'ai déjà en Tbonneur cte dire un mot à 
V. A. R. d'nne petite principauté , fitoée vers 
Liège & Juliers. Elle s'appelle Beringfaèn. 
Elle eft compolée de Ham^ fie Beringhen. Elfe 
appartient an marquis de Trtchâteao , par fa 
mère qui était de la maîfon de Hdensbroch. 

Il y a des dettes. Madame du Châtelet , ^oî 
a plein pouvoir d'en dirpofer, voudrait bihn 
que ce petit coin de terre, qui ne relève de 
perfoonè , pût convenir ï fa Majefté le Roi 
votre père. Cinq ou fix cen» mille florins que 
la terre {leut valoir , ne font que l'accefloire de 
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cçtte affaire. Le principal ferlit que la reine 
de Saba viendlrait fur les lieux, $'il en était 
temps encore , pour y voir le Salomon de r£u- 
TOpei V. A. R. fait fi je ferais du voyage. C'eft 
bien llors que le pays de Juliers ferait la terre- 
prOmife, où je verrais falutare meum. Je ne fais 
peut-être ce que «je dis, mais en^ j'ai imaginé 
que la propo&ipn de cette vente » étant conve- 
pable aux intérêts de fa Majeilé , je ne fefais 
poi^t en cela un crime de lèfe-policique , & que 
les minières dç fa Majedé ne s'y oppoferaient 
pas , fi V. A. R. le fefait propofer ou le pro- 
pofait. V. A. R.eft fuppliée de fe faire d'abord 
informer de la t«rre , de fes droits , âz du lieu 
précis où elle eft fituée , car je n'en fais rien. 

Je n'entends rien en politique. Je ne m'en« 
tends bien que dans les ientimens de zèle, de 
refpefl , d'admiration , fiz j*ai prefque dit dQ 
lendreilè» avec lefquels je fuis, &c. 

]VI. & Mde. du Châtelet jouiflènt à préfent 
jde cette petite principauté , qui leur a été 
adjugée enfuite d'une donation qui leur a été 
faite par le marquis de Trichâteau. Mais ils 
ne touchent rien du revenu , qu'ils laifiènt juf* 
qu'à fin de paiement des dettes. 
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LETTRE LXIV. 
lie M. de Poltaire^ 

Bruxdles, ce i feftembre 173^1. 

C^E ne^r jaone de Hongrie 

Enfin dant^Bro^telles. eft venu i 

Le doc d'Aremberg Ta reçiK 

Dans la noinbre;afe connagalt 

Des. vins dont Ta cave eà foutofe | » 

Et quand Voltaire en anra bu * 

Quelques coups avec ÉmiUek 

9on mir((rable iiiclivid|i« 

Dans Ton eftom^c morfonda » 

Sentira renaître la vie : 

La faculté , la pharmacie 

N'auront jamais tant de verto. 

Adieu , Monfieur de Superville i 

Mon ordonnance eft du bon vin » 

Frédéric eft mon n^édecin , 

Et vous o>*ëte» fort inutile. 

Adieu i je ne fuis plus tenté 

De vos drogues d'apothicaire « 

Et tout ce qui me refte i fùttji . . 

Ç'eft de boire i votre fanté. 

C'eft,, Mpnfeignear, M. ShHliag qui m'ap. 
prit , il y a quelques jours , la nouvelle du dé- 
barquement.de'Ce bon vin dans la cave du patron 
de cette liqueur ; & M. le duc d'Aremberg 
nous donnera ce divin, tonneau à fon retour 
...d-Et^uien ; mais la lettre de V. A'. R. , datéie 
du 36 jwn, & rândue par ledit M. Shilling, 
vaut tout le canton. d« ToKay. 
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O Prince aimable & plein 4e giâéc I 
Variez : par qael art immortel » 
Avec nn {oût fi naturel , 
Touchez -vous la lyre d*Horaee 
De cet mains dont la fage «adaetf 
Va eonfoodre Machiavel? - 
Le Ciel vous fit ex^eflSment 
Pour nous inftriûie & pour nous pliâa» 
O monarques que IVm révire I ^ 
&ands roia, tficbei d'en Cfilre autant i 
l^ait , bilfffl n'7 penfe» gttite. 

Et avec tODte$ ces grâces légères dont votre 
charmante lettre eft pleine , voilà M. Shilttig 
qui jure encore quelle régiment de V. A. R. 
À le plus beau régiment de Prufle , & par con- 
lëquent le plu&teaa rtf|^ment do inonde; car 
omn$ tuUt punWum eft votre devife. 
, V. A. R. va vifiter Tes peoples feptentrio- 
naux , mais elle échaafièfà tous ces climats-là ; U 
je fuis fûr que quand j'y viendrai (car j'irai fans 
doate;je ne mourrai point' fans lui avoir fait 
ma cour ) je trouverai qu'il fait pins chaud à 
Rémosberg qu'à Frefcati ; les philofophes au- 
ront beau .prétendre que la terre s'eÂ appro- 
chée du foleil, ils feront dç vains fyftémesjflc 
|e faurai la vérité du fait. 

V. A. R. me dit qu'il lui a fallu lire bieti 
des livres pour fon Anti-Machiavel; tant mieux, 
car elle ne lit qu'avèc fruit { ce font des métaux 
qui deviendront or dahs votre creufet i il y a 
des difcoors politiques de G^ordon., à la téte de 
fa tradoâion de Tacite , qnt font bien digMS 



tVâtre vus par nu leflear tel qoe morriprince ; 
mais d'ailleoft, qoel berdia Hercule a*tMl de 
fecours pou étouffi^r Antée oo ponr écnCet 
Cacus ? 

Je vaitirtte trairtHler à achever le petit trt- 
bat^e j*t{ promis à non unique maître ; il 
\vm, dans quinze jours, le fécond aâe de 
Mahomet ; le premier doit lui être parvenu 
par la même vme des fieor i^erl^ & 
pagnie, ^ . * 

On a achevé une nouvelle édition de mes 
ouvrages en Hollande ; mais V. A. R. en a 
beaùconp plus que les libraires n'en, ont vHt- 
primé. Je ne reconnais plus d'autre Henriade 
que celle qui eft honorée de votre nom & de 
vos bontés ; ee n*eft pas moi, fârement, qui ai 
fait les autres Henriadiis. Je quitte mon prînee 
pour travailler ï Mahomet , & je fuis , &c. 

L E T T R E^ Lxy. 

Du prince Royal. , 
t B4niusbetï«o( II lëjittgibie i?3t^ 

Mon CHEit Ami, 

Un voyage aflèz long , aflèz fatigant, rempli 
de mille incidens s de beaucoup d'occupations , 
& encore plus de diflîpations , m'a empêché 
de répondre ï votre lettre du 5 d'augufte , que 
Je n'ai reçue qu'il Berlin le 3 de ce mois. Il 



ne hat pas être moias éloquent que vous pou» 
défendre & pout pallier auflî-bien ^ue vous le 
faites la conduite de votre miniftère dans l'af* 
faire de la Pologne. Vous rendriez un fervice 
fignalé ^ votre patrie , ft vous pouviez venir 
à bout de convaincre l-'Ëutope, que les inten* 
tions de la France ont toujours été conrorme$> 
au manifefie de Tanoée 17^.; mais vous ne 
faniez croire à qoel point on el} prévenu contre 
4a politique gauloife : & vous favez trop, ce 
qiue c*eft que la prévention* 

Je me fens extrêmement flatté de rapproi» 
bation que la marquife & vous , donnez à mon 
ouvrage : cela m*encoaragera à faire mieux, Jjs 
vais vous répondre à préfent fur toutes vos 
interrogations, charmé de ce que vous veuil- 
lez .m.'en faire» 4e pr^ ivoii^. alléguer me$ 
autorités. 

> Ce n'eft point un.badinage , il y a du férieux 
dans ce que j'ai dit du projet du maréchal de 
Villars, que le miniflère de Frwce vient d'à* 
dopter. Cela ett if vrai , qu'on en eft inftruit 
par plus d'une voix ; & que ce projet redou- 
table intrigue plus d'une pniffance. On ne verra 
que par la fuite des temps tout ce qu'il en- 
traînera de funefte. Ou je fuis bien trompé, on 
il nous préparera de ces événemens qui boti- 
leverfent les empires Si qui foqt changer de 
face à l'Europe. 
La. compataifon que vous faites de h F.raac.Q. 
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i QRjMBtne riche & prudent, entouré de voi- 
fios prodigue%& malbeureiiK , eft auffî beureuEe 
qu'on en ptiipê trouver ; elle met très- bien en 
évidence la finree des Français fie la faibleflè 
des paiflàoces qui ^environnent ; elle en dé- 
couyre la taifon, & elle permet à Pimagination 
de percer par les (îècles qui s'écouleront aprè^ 
aous , pour y voir le continuel accroiflèment 
de la monarchie Françaife , émané d'un principe 
toujours conftant , toujoars uniforme, de cetft 
-puiflànce réunie fous un chef defpottque, qui, 
félon toutes les apparences , engloutira un jour 
tous Tes voifins. * 

C'eft de cette manière qu'elle tient la Lor- 
raine, de la défnnion de l'Empire & de la fai- 
bieffe de l'empereur. Cette province a paffé de 
tout temps pour un de l'Empire ; autrefois 
elle a fait une partie du cercle de Bourgogne, 
démembré de l'Empire par cette même France ; 
& de tout temps les ducs dé Lorraine ont eu 
féance aux diètes. Us ont payé les mois ro- 
mains ; ils ont fourni dans les guerres leurs 
contingens ; fiz ils ont rempli tous les devoirs 
de princes de l'Empire. Il eft vrai que le duc 
Charles a embrafl'é fouveut le parti de la France 
ou bien des Efpagnols i mais il n'était pas moins 
membre de l'Empire que l'éleâeur de Bavière^ 
qui commandait les armées de Louis XIV 
contre celles de l'empereur & des alliés. 

Vous remarquez très-judicieufemeiat que 
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les hommes qui devraient être les pteMonfeV 
qaens , ces gens qui gouvernent les royaumes , 
& qui d'un mot désident de la félicité des 
peuples., font quelquefois ceux qui donnent le 
plus an hafard. C'eft que ots rois , ces princes , 
«es miniftres ne font qoe des hommes comme 
les particuliers, & que toute la différence que 
la fortune a mife entr'eux & des perfonnes d'un 
f ang inférieur , ne coniifte que dana l'impor- 
tance de leurs aâions» Un }et*d*eaii qui faute & 
trois pieds de terre & celui qui s^élance ceiit^ 
pieds en Tair , font des jets-d'ean également. 
Il n'y a de différence que dans l'efficacité de 
leurs opérations. Une reine d'Angleterre , en- 
tourée d'une cour féminine, mettra toujours 
dans le gouvernement quelque chofe qui fe 
reffentira de fon fexe ; j^entends des fantufîes 
6z des caprices. 

Je crois que les fermens des miniftres & des 
amans font jt pen>près d'égale valeur. M. de 
' Torcynous aura dit tout ce qu'il lut aura plu, 
tnais je douterai toujours des paroles d'un 
homme qui efl: accoutumé à leur donner des 
interprétations différentes. Ils font autant de 
prophètes qui trouvent on rapport merveilleux 
entre ce qn'ils ont dit & ce qu'ils ont voulu dire. 
)l n'en a rien coûté à M. de Torcy de faire 
parler un Pont-chartrain , un Louis XIV , 
un Dauphin. Il aura fût comme les bons auteurs 
dramatiques» qui font temr à chacun de leurs 
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yerroBoagcs les propos doivent lenr con- 
venir. 

J'avooe que fai été dan} le préjugé pref« 
qu'univerfel for le fujet du régent : on a «Ut 
hautement qu'il s'était enrichi d'une manière 
trèstconfidérable par les aSions, Un connais de 
Law, ^i, dans ce temps>U, s'était retiré à 
Berlin , a même afiuré le roi qoil avait eu corn» 
niffion du régent de tranfporter des Commet , 
a&èz cottfidérables pour' être placées fur la ban- 
que d'Amfterdam. Je fuis bien aife que ce foit 
«ne calomnie. Je m'intéreflfe \ la mémoire do 
T^ent de France, comme à celle d*nn homme 
doué d'un beau génie , êz qui , après avoir re- 
connu le tort qn*il vous avait âit , vous a com* 
blé de bontés. 

Je fuis lâr depenfefjufte lorfque je me tes* 
contre avec vonsn c'eft une pierre de touche à 
laquelle je peux toujours reconnaître la valeur 
de mes penfées. L'bnnunité , cette vertu fi 
reébmmandable , & qui renferme tontes les 
antres en elle , devrait , félon moi , être le par- 
tage de tout homme raifoonable ; & s'il arrivait 
que cette vertu s'éteignit dans tout l'univers , 
il fàudrût encore qu'elle fût immortelle che2 
les princes. 

Vos idées me foittirop avantageufes. Vûl< 
taire le politique me folbaite la couronne impé* 
riale ; Vokùre le philofophe demanderait au 
Ciel qu'il daignât lùe pourvoir de fageflè,AK 
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Voltaire mon ami iie me^fouhaUertit ^tie U. 
compagnie pour me rendre heurenx. Noff^moti 
cber ami , je ne d^re point les grandeurs ; & « 
fi elles ne me Viennent chercher, jé ne les 
chercherai jamais. 

Ce voyage projeté on peu trop tard ^ouf ml 
fatisfaftion , & qui peat'être ne fe fera jamais 
pour mon malheur , m'aara|t mis au comble de 
la félicité. Si j'avais vu la marquilb & vous, 
j'aurais cru avoir pibs profité de ce voyage que 
Xiairaut & Maapertuls , , qtfe lia Condaniîne & 
tous vos académiciens qui ont parcouru Tuni- 
vers « afin de trouver tafle ligne. Les gen$ d'ef- 
prit font i félon moi , la quintefience du genre» 
humain ; & j'en atirais vu la fleur d'un coup» 
d'oeil. Je dois accufer votre efprit & celui de 
la divine Emilie de pàfefie , de n'avoir point . 
enfanté ce projet plutôt. Il m trop tard ipré- 
fent. Je ne vois plus qu*un remède , & ce re- 
mède ne tardera guère : c'efi la mort de l'élec-^ 
teur Palatin. Je vous avertirai à temps. Veuille 
le Ciel que la marqaife & vous , puiffiez vous 
trouver à cette terré où je pourrais alors fûre- 
ment jouif d'un bonheur plus délicieux que 
, celui du paradis ! 

Je fuis indigné contre votre nation & contfe 
cewi qui en font les^^btfs , de ce qu'ils ne 
tépriment point l'achanièment cruel de vos en- 
vieux. La France fe flétrit en vous flétriflant : & 
il y a de la lâcheté en elle de fonfirir cet^ impu- 



ifité. C*eft contre quoi je «te , & ce que n'exciH 
feroitt point vos généreufes paroles : Stigmur>^ 
fUrdonnei^Uur ^ càr ils ne fnvjfat ce qu^ ils font. 

J'aurai beanopup d'obligation ï la marquife 
de fa Diflèrtation Âtt le feu > qu'elle veui bien 
n'envoyer. Je la lirai pour m'indruire; âifi j« 
doute de quielques bagatelles , ce fera pour 
mieux connaître lej:hemin de la vérité. Faites» 
lui , s'il vous plaît', mille affni^nces d'eftiine. 

Voici une pièce npiivellément acÈevée : ç'eft 
U premier finit de ma retraite. Je vous l'envoie , 
comme les pilens offraient le^s prémices aux 
dieux. Je vous demande en revanche de la fin- 
térité , de la vérité & de la hardieflè. 

Je fne compte heureux d'avoir un ami de 
votre mérite : foyez-le toujours, je vous en 
prie, & ii|rroyez qu'ami. Ce caraâère vous 
rendra encore pMs aimable, s'il eft poflible , à 
mes yeux ; étant avec toute Teftime imaginable, 
mon cher ami , votre très^fidèle. 

LETTRE LXVI, 
Du Prince ■ iioytl. 

Rimusberg , ce 14 fcjptcmbnT 1738. 

Mon cheb. .4|^»ii, 

J E viens de recevoir^ dans ce moment votr» 
lettre du mois d'augufte , fans date , qui par mal- 
heur arrive après coup. Il y a plus de quinz£ 
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joprs, qne nous foaunes de retour do pays 4* * 
Clives, ce qui rompt entièrement votre projet. 

Je reconnais tout le prix de votre amitié & 
. d^s attentions obligeantes de la marquif*. Il ne 
ft peut afibrément rien de plus flatteur que 
V}àé$ de la divine Énûlie< Je crois cependant 
que tnalgré l'avantage d'une acquifition , & 
IHurhat d'une feignenrie, je n'aurais pas joui 
dn bonheur ingfiidUé .de vous vrât tous les 
dew^. 

On aor^t «ovoy^ i Ham quelque (^onreiller 
f»en pefiint, qui anrdt drefiK très-méthodi* 
qn^ent & trà»*icnipoleufement l*accord de la 
vente , qui vous aurait ennuyé qiagniâquement, 
êç qui , après avcnr ufé des fonnaiités requi» 
fes , aurait paflS & paraphé le contrat ; & pour 
moi, j'aurais eu l'avantage de ^eftionner à 
fon retour lA. le confeilleriur ce' qn*i| aurait 
tn & entendu , qui , ati-lieo de me parlâ de 
Voltaire & d*Émilie,m'aurût entretenu d*ar* 
pens de terre j de droits feigneuriauk, de pri- 
vilège, Ac de tout le jargon des Ceâatenrs de 
Plntus. 

Je crois qne fi lamarquife voulait attendre 
jbfqu'à la Aort de Téleâeur Palatin, dont la 
fanté & râge menacent ruine , elle trouverait 
plus de facilité alors à f|dé£iire de cette terre 
qu'à préfent. ,* * 

J'u dans l'erprit , fans pouvoir trop dire 
pourquoi , que le cas de la fucceffîon viendra 

. \ 
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\ «xUler le printemps prochain. Notre »BiSDciie 
a« pays de Berg^e & de ■ Juliers en iëra '«ne 
fuite immanqu^le ; h marqnife ne poB);pic* 
elle point ). fi cela arrivait , fc rendre ibr. cetcB 
feigneufie voifine de ces duchés P & le 
Voltaire. ïie pourrùtil point tzitt. uhé petite 
incuf fîon jarqn'au camp praflîeh P j^'auraif foin 
de. tontes vos cotiintodités; on voos prépare- 
rait une bonne maifonidani- on village pvociaia 
do camp , où je ferais ii portée ds vous aller 
voir ^ & d'oO voos .pourriez vous rendre it' àia 
temè::en peu -de = temps , & feloh t^ue votre 
fanté le permettrait. Je vous prie d'y:.avifer , 
& de me dire natùrelleBfeac ce qaè vous ponr* 
iez faire en ma faveur. Ne hafardez tien toute* 
fois qui puiflè vous caufer le moindre chagrin 
de ]a part de. votre conri. Je: ne veox paspayei? 
au prix de vos d^fagrémeos les momeas de 
maîfélicité. 

. La marquife , .^ontje vi<^s de recevoir une 
lettre-, .me marque q.u'ellç Te fiat.taît de^ ma. dif* 
eréfioi} il l'égard toutes les pièce» çMnuf- 
critesqoe je tiens de votre amitié. Je ne peniè 
pas, que vous ayez la, moindre, inquiétude fur 
ce f{ijet i.vous favez ce que je vous ai promis^ 
& ' d'ailleurs l'indifcrétion n'eft point du tout 
mon àéfyat. 
. Locfqne je reçois àt vos nouveaux ouvra» 
ies, je les Us en préfence de M.- "Ktykt" 
ling le de M, Jordan , apiès quoi je le» confie 
Tvm$ 11. ' Ê 
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à .flUL-Bémoke , & je retiens . comme les 
jOBOlcs ^iei-Mcflfe , qoe les rois dlfraël étaiene 
obligés- de fe rendre familières. Ces pîèiies foac 
«afoiter'ferfëes dans Tarnèré cabinet dermes 
arcjbiaresi,vd'oà je ne lés retire que pour les 
ILcC; moi feul. Vos. lettres ont. un miême fort, 
4<..4ttoiqu!bn fe donte:. de- notre commerce, 
per&imie neifait rien de pofitif lli>deflns. Je 
ne. bocne point à- cda mes - précaotions. -J*ar 
policvB plus . loin V mes domehique» ont 
ordre de: brâler un certain paquet , en-cis. que 
je. fiifiè en danger'^ ^ qnie jfr me troaTafièr.k- 
Textrémitéi- 

Ma vie n*a été ^^n.tifiade chagrins, 5c 
l!écde de: l'adverfité «end cire6tifpe£t , dtfcret 
& rompatifflint. On e(t attentif aux moindres 
démai;ctee6^1orrqa*on réfléchit -fur les •cotifé- 
quemces qu^elles peuvent ayous fir-'l''on' épargne- 
volontiers aux autres les chagrins qu'on a èos^ 

Si vôtK travail ét votre affiduité voils ém< 
pèchent de m'écrire , je voMs' éti dols-de Tobri- 
gation^ bieft loin de' Voils -blsMier.; vêtis tra- 
vaille? pour ma fatisfaâion, pobr moft boiil- 
heur t, & quand la maladie^ interrompt' Aoire 
correfpondance , j*en accùfe lé dëftin, & je 
foufire aviso'vous. 

L'Ode pbilofophiqueqne je viens de recevoir 
eft parfaite, les penfées fem<fo<tcièrement Vr»<es» 
ce qui eft le principal ; éllfes ont cet «ir 'de 
nouveauté qui frappe , & ta poéGe du ftyle> 



tpi flatte fi agréabiemem l'oreilI« !8i''rerpm^ 
y brille.; je dois mes fnflfrages b cenp Odt 
excellente. Il ne fàaC-^ilit:<ctè-fl«nëDr^ il. ne 
faut être qoe fîifcère fwar^' applswdir; - • 
Cette Arophe, qui commence : ■< 

l^dià .qbe dés taurai»t , tcc. (i) " ' >' - 

coBtient en elle un Tetis in|îfii, A Par^ ce ; refila 
le fajet d'ane comédie; i, Londres ^.,Çppe 
en ferait un poème épiqae ; & en Allemagne « 
nés bons compamcûel tr ôûvefaiènt de ia ma- 
tière Tuffifa^tç pour <iai .f{>rgpr pn In-^^lio bien 
conditionné & bien ^pais. 

Je vons efinherai to§i(&dr!^''également , mon 
cher Protée, foit que vons paraiffiezen philo* 
fophe, en politique , en hiflorien, enr^i^ëte^ 
ou fous quelle fofme il ydos pla|i^'{cte^vous 
produire. Votre efprU- pitriiîc , dans,, des |u|ets fi 
différens d'pne ^ale.fijrce^» c'eft uatjïciliant 
qui réfléchit des rayons de toutés- tds^cou* 
leurs , qui éblonrffent égàïélWint. ' • • 

Je vous recommande plus '(^uèj;î#[u (e foîtt 
de votre fanté , beaucoup ^èMèt& Si pét^d'ex* 
périences phyfiques, Faites-moi do moins don- 
ner de vos nouvelles , îôtfiquè viîus n'êtes pas 
en état de m'écrire. Vôus'he .m^êtes pôiht du 
tout indifférent, je vpuM&îve.'ll m& Semble 
que j'ai une dpècc <d%ypotfaèqne Jur vous , 

. - '' i î 

(a) Ode V, tome Xlll 'irt ^Vïts^ âè VàVAMe'; édition 
gi. in-Svo. d« Scaumarcbaitr 
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rdativement ï reftime que je vod$ porte. Il 
fîiat qoe j*aie des noavelies de mon bieh , 
fans qnoi mon imagination eft fert'dé ^:iQ*offrir 
des monftres & des. fiintôtnes pour les cotn* 
battre. 

N'oubliez pas de faire refibuvenir la mar* 
quife de Tes adorateurs tudefques. 'Soyez per- 
foadé des fentirtens avec léfquèls 'je fuis » 
mon cher ami » votive 'trèis-afifeâiônné. 
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■• ■■ iHn le« fonSiranCM épuiféfe , --^ 
:S*éIéve eacoi , thafltant pour moM ' 
;ija^iie foi Im &tale rtde ■ : ■ ' 
Pciitenda tes font fasnnoiuenx e 
^ Vokaiie , ta mufe malade 
Vaut cient po^iei T^oùieux. 
Dé notre moderne Permeffe 
.'.j Et le Virgile & le Lncrèce , 
- ~ , -Et rEucIide& leVnignoni 
. Revient briller far l'horizon { 
Et , par ta rdenée profonde , 
Éclairer lea ylear ébloui* 
Dei ignorant .-penplet du monde, :■ . . . 
Lictaernent eax erre^ Tonmis. 
C*eft l*bamaqité .qiU trinrpire; 
EWt préfide i tet écrits. 



f ' • 
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pQÎflis-t-clIe fans foa empire 
' Ranger enfin toiH le< èTptitSil 

• Au moins ne Vous îtiiaginez point qiie j^écris 
ces vers pour entrer en fice avec vous. Je vous 
réponds en bégayant dans une langue qu'il n'ap- 
partient qu'aux dieux & aux Voltaire de par* 
1er. Vous augmentez tous les jours mes appré- 
faenGohs par l'état chancelant de votre fantë. 
Si le defiin qiii gouverne le monde n'a pas pa 
unir tous les talens de l'efprit que vous pof* 
fédez \ un corps roibufte & (ain, coihmeht ne 
nous arriverait'il point, à nous antrés mortels , 
«le commettre des fautes? 

J'ai reçu de Paris l'Épltre fur la. modéra- 
tion , changée & augmenté. Ce qui m'a bea» 
coup plu entr'autres , c'eft la defcription allé* 
gorique de Cirey. La pièce a beaucoup gagné 
\\i cûrreâion « & je vous avouerai que ce 
médecin qui vient , s'aifîed & s'endort , ne me 
plaifait point. Ce chien qui meurt en léchant 
h main île fon maître , n'eft-il paé un pèu trop 
bas? n'y a4>it pas U quelque cbofe qui eft vo/k 
AeiTous des beautés dont cette Épitre fourmille 
d'ailleurs ? Je vous expofe mes fentimens , moins 
potjr être critique que pour me former le goût { 
ayez là bonté d'y répondre, fit de Aie dire les 
vôtres. 

Mérope ^ à en juger par les correfiHons que 
vous y avez faites ,'doit être une pièce acbe* 
. vée. Je n'y ai d'autre, part que oefle qu?avait 

E 3 



le peuple d* Athènes' anx .ouvrages de PbidSas , 
& la fervante de Molière à iès comédies;. J'd 
deviné les endroits qne vous corrigeriez. Vous 
les aves non-feulem^fif recouchés , mais yoii& 
en avez encore réfctimé (|ue je n'ai pn appter- 
cevoir. Je vons fus infiniotent obligé de ce 
que vous voulez mettre mon nom à la tête de 
ce ^ ouvrage ; j'aurai le fort d'Attkrp qu^ 
fut immoctalifé par les lettres que Çipéron ln| 
adreiFait. , . 

Tbiriot tnHi envoyé la PhOpfof^^ df^Newton^ 
de réditkm.de Londres: Je l^ parcourue , 
mais je la relirai encore à. tète repçfée. De 1% 
lanière, dont vous ^^exgîiqqez le ségoce des 
libraires ^ HqlUndè , il n'efi p^^s étonnant que 
s'G^a.Yjçfçn^e ff; Ijbtt gend^irj^é cfo^iufe. votr^ 

tradu^iour 

Ne yo^s piinalt il pas qu'il y ait totKt.s^QtfBt 
d'inc^titnj^s en (^yfîqH,e.q\i'çn,n7é^j^byfiquer( 
j« me yoj/;,en;v;.toiin^ de doi|^es de tçu%ksc6t|B, 
& Ç!r9p^t lardes v^ités , j^ç les.e^^jtqi^tps ^ 
|e recot^i^isJe fondement frlyoje dje mpi^ ji^gi^h 
lisent, X{e$. vérités n^uh^tiqnes n*en fon^ 
poioi^ exem^jces, ne vous vjx déplaife \ & lorÇ> 
qu^'çn exajnine bien le pou^ tsç le cqi^tge des 
propoCti<ws,,pii trouve la même incçqt^tu^e % 
fe déterminer : en un mot, je crois qu'il n,'yi| 
que irès-peu, de vérités, éventes. 

Ces confjdéirations m'ont mçné ii çxpofor mes 
feniimen^i^ l'^^reiiF i je.Vtf en fortnç 4o 



dialogue. Mon bat eft de, montrer que leis {e» 
timens différent desi homme», foit ^n. plût^Co- 
phie on en religion^ ne doivent. jamais:ajj4her 
en eux les liens de l'amitié & de. i'bBOtanké* 
Il m'a faUtt prouver que Terreur étsùt lnAO* 
cente; c^eflce qttej.'ai fait. J'ai mémcif ouSl* 
outre r ^ j'fti fait sppercetoir qu'uife erreur 
qui vient de ce qu'on chferche la vérité^néc 
de ce qu'on ne peut pas rapperc6«(mr$-doit 
€tre lonable, Vous en jqgerez mieux- Tolis- 
même quand vous Tavrez lu:t c'eft ptiortoM 
effet, que je l'expofe à votre critique. ' j_ ' 
Je crois qu'il ne ferait point féant d'eQt&« 
mer. à préfeat Ta&ire de .Beringhen. J^^ipos 
fommes ici de jour .à anve en attente.:,de : fi* 
oui 4oit arriver» Yods comprenez bien qiie , 
* forfqn'on ft^ioccope de préparatifs d'une giiesMr ^ 
très-rérijenfej on ne penfe guère k antre cholê. 
Je feraî^ donc d'avis qu'il faut attendi^ que 
cette fiiailëfoit débronllléé; cela ne durera que 
peu de temps , vu \k fituation des affaires ; & 
lorfque i]U>us ferons en poffeflion de ces duchés , 
il léra bien plus naturel .de çberc^er à f jÇtron- 
dir & à faire des acquifnions , comme celle dp 
la feigMbrIe de Berihghën : alors tais pfc^n 
pôotraîôtît avoir liea, *.càufe que le roi,'f(î 
trouvant dans fon piaiys^ pOùrnlit aller VuT^mÂné 
pour voir (î nafe acquifition pareijle feraiè'S'fi' 
bienféance. Je m'en rapporte d'ailleurs i mr 
dernière ■ lettre i où je vous ai; détaillé 4^%. ^ 
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kH^ jufqn'où allaient mes efpérances , & de 
quelle tnanîère je m« flattais de vons voir. 

Tbiriot dwt értè à ptéfent à Cirey ; il n'y 
van donc que moi qui n'y ferai jamais ! Ma 
euriofîté eft bien gran4e pour favoir ce que 
von» «nrez répondu à madame de Brand ; tout 
ce que j'en fais , c'eft qu'il y a des vers con." 
tenus dans votre réponîe \ \t vous prie de me 
les communiquer. 

La marquire aura auttnt de ptumes (la) qu'elle 
*n etlSt\z \ \e me fais fort de les lui foumif^. 
J'û déj^ fait écrire eh Prufiè ^bur eu avoir» 
H pour ajouter ce qui pourrait être omis W 
Keocrîer;' Afiurez cette unique meiquife de mea 
attentions & de mon eftimé. 
, -Je fuis à. jamais, plus que vous ne poup, 
ves.le cioire , votre très^fidèle ami. 

; ; : t E T T R E LXVXit 

i . . Du Prinu Royal. 

" '■ " R.éBiuSbetf,cepiBôvediâré i;;38,. 

• Mon CHER Ami, 

Je viens de recevoir- une lettre &. des vers 
^ve perfonne n'eft capable _de faire que. vous. 
Mais ^ yû Tavantage de recevoir., des lettres 
^ des vers d'une beauté . préférât)!^ \ ; t^ut ce 



Il s'a^t' d'une plumç. a'ambre .Q^voyik' à- W<l«fî« «iH 
CHitelsl, & qn'eiiç avait calTéf, 
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qui 8 jamais paf d , j'ai auffî i'embarràs de ne 
fayoir fouvent comment y répondre. Vous m'en* 
voyez de l*or de votre Potofe , & je ne vous 
renvoie que du plomb. Après avoir )q les vers 
afTez vifs & almabîes que vous m'adrëfiTez ,]>} 
balancé ptus d'une fois avant qiue de vous eqt- 
voyér l'Épître fur l'humanité , que vous rece» 
vrez avec cette lettre : mais je me fuis dit en» 
faite, il fkut rendre nos hommages \ Cirey,fi{ 
il faut y chercher des inftruflions & de fages 
çorreâions. Ces motifs , à ce que j^efpère , 
vous feront recevoir avec quelque fuppbrt le§ 
mauvais vers que je vous envoie. 

■Thiriot vient de m'envoyer l'ouvrage de là 
marquire , fur h (en ; je puis dire que j*ai été 
é.ton(ié en le Itfant ; on ne dirait point qu'une 
pareille pièce pût être produit;e par une femmç. 
De plus , le ftyle eft mâle & tout-à*&it con* 
venable au fujet. Vous êtes tous deux de C8« 
gens admirables &z uniques dans votre erpèce^ 
& qui augmentez chaque jour l'admiration de 
iseux q:ui vous comnaiflent. Je penfe fur ce 
fujet des choibs que votre feule Qiode$e m*o- 
blige de vous céler- Les païens ont fait des 
dieux qui aflurément refiaient bien au-deiTous 
de vous deux. Vous auriez tenii la première 
place dans TOlympe , fi vous aviez vécu alors. 

Hien ne marque' plus la diiférence de nos 
inœurS, de celle» de ces temps reculés , que 
lorfqu'on compare là manière dont Pantiquité 
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traitait j^ands hommes , &. celle dont ks 

traite ^wre iSècIe. 

La magnanimité, la grandeur d'ame, U fer? 
meté j>aflèhf pour des vertus chimériques. On 
dit : Oh ! vous vous piquez de faire le Romjùp : 
cela eft hors 4e fûfon; on eft revenu de ces 
aiB^âa.tioiip,dans le fiècle d'à préfent. Tant pis. 
ïLes'.'R'ôm^liis., qui fe piquaient dé vertus , 
étaient de grands hommes ; pourquoi aé point 
les imiter "^daiis ce qu'ils ont "eu de louable ? 

iLa Grèce ^tait fi charmée d'avoir prodiiit 
Homère', qiie plus de dix villes fe dirputaiént 
rhonnent d'être fa, patrie rHonière'de la 
France» l'homme le plus rèfpèftable de tome 
la nation eft expofé aux traits de l'envie '. "Vir- 
gile , malgré les vers, de quelques rimaittèuris 
obrcurs,' jouiflait paiiîblement de la proteâion 
de Mécène & d'Augulle , comme Boiteaù, > 
Racine & Corneille , de çelle de Louis-fè- 
Grand. Vous n'avez point ces avantages , & 
je crois , à dire vrai , que votre réputation n'y 
perdra rien. Léfyjffrage'd'un î"a|e j d'une Émilie, 
doit être préferablé à" celui tràné , pôûr iôot 
homme né avec uti bon jngfimént. 

Votre"éj|)ri$ n'eft point èfclave , &' votcè 
mure n'eft poitit eiiclîainéel Taglolre des grands. 
Vous eh valez mieux, c^eu un témoig^^ 
irrévocable de votre fincérîté'i car on fait tçop^ 
que cette yërtu fut de tout temps incompatible 
avëc'laliiifië 'ftàtterie^q^^^ rè^e d'ans lësconrs. 
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Ir'Hiftoire de Louis XIV, gueje viens de. 
rçlire , fe reiTent biçn de votre f<$jQi;r à Cirey; 
c'e|(^ o\>Yr>g6 «^çeU^oc, fif doQt 
n*a point encorç d'éxeiQple. Je vons demandé 
inftanioieat de m'en procurer la continuation 
mais je voqs confeille en ami de se pdnt le 
livrer à rimprpffipn. La poftérité de tons ceux, 
dont vous dites U vérité Iig9j9rût contré 
vpos. 1^ uns ti;<mTei:sH«nt que vcnis en avos 
trop dit, les ^Qtrgs ^ voi»« a've» p«s aflês 
exagéré les vérins de. lettre anotoes ; & les 
prètrçs », cette race iisplacable. ne vous par» 
donneraient point les^ petite traits que vous 
leur lancez. J'ofe même dire qqç cette Hif« 
toire, écrite avec vérité & dans nn efp'rit pii« 
lotbpbiqne , ne (|oit point fortir .dejh fphère 
des philorophes. Non, elle n'eft. point ftite 
pour des gens qui ne faveoc point p^nfer. 

Vos deux lettres ont produit un effîA bien 
différent fur cenx à qui je les ai rendues, Céfa* 
doB;, qi^j av«u ta goutte , Ten a pMdoe de 
joie ; ^; Jordjini qoi fe portait bien:» penia eu 
pieiu^e Tapoplexic* fine m£oe««iife peut 
produire des, effets d^fféreos. C'eft ^enx à vous 
marquer tout ce que vous leur infpirez |jls s'en 
acquitteront auffî bien & mieux que je ne pour- 
rais le faire. 

Il ne nous manque à Rémusberg qu*on 
Voltaire , pour être parfaitement heureux ; 
indépendamment de votre abfence , votre per» 
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fùtme eft poar «n&'dire innée dans nos amés^.. 
VoQS êtes toujours avéç AOns. Votre portriiit 
préfîde dans ma biblijoîtbèque ; itpénd â^i^eflbs 
de iVmoirë qui conferve notre toiron-d^or^U. 
eft immédiatement placé' an-deflus de vos ott< 
vrages, &Tis*à-vi$ de rendrait où. je me tiens,, 
de fî^oii que je l'ai toojours préfent i mes yeux. 
^*ai penfé-dife que ce portrait était comme la 
flatne de Memnon , qui donnait un fon barmo-. 
nienx iocrd^o^Ie était fripée des rayons dur 
foleil ; que votre portrait ainimût dé mêmë rer« 
prit de ceux qui le regardent ; pour moi il me 
femble tonj ours qu'il paraît mê dice > 

O. vous donc qui bMlaqt d'une udenr p4|rilleufc , Sic, , 

Souvenexi^eous tonjours-, je vous prie, de 
la petite colonie de Rémo^rg, & fonvenez-^ 
vous^n pour lui adrefler de vos lettres pafio-. 
nies. Ce font les confolations quv deviennent 
néceffaires dans votre abfeaoe % vous les devest- 
ï vos amis. J'efpère bien que vous me comp- 
ttrez i leur tête. On ne Taurait du moins être 
plus ardemment que je fuis que je ferai toa% 
jours , votre très*affe£tionné fie fidèle ami. 



(4) BoUeau » l'An poétique. 
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■ Jiê M.d* Voltaire. 

Saas date du joar', oâ6bre 
MONSBIG N EUR., 

([^Ùe V..A. R.ipsrdonne à ce panvre maladô 
enrichi de vos bienfaits , s'il tarde trop à vous 
pa^er fes tributs de recorniûiTance. 

Ce qtie vous avez compofé fur l^atnanité 
vous aflure^ fans doute » le fufingé & re(limé 
de madame du Cbâtelet, & vous me forceriez 
à If admiration , fi vous ne m'y aviez pas déj& 
toàt difpofé. Non>féûlement Cirey remercie 
y> A. mais il n'y a perlbnne. fur la terre 
qui ne doive voas être obligé. Ne connât>on 
de cet ouvrage que te titre , c'en èft afièz pour 
vous rendre màitre des cœurs. Un prince qui 
peofe aux hommes i qui fait fon bonbenr de 
leur: félicité ! on demandera dans quel roman 
oeJ^ fe. trouve , & -â ce prince s'appelle Alci- 
médon ou Almanfor , s'il eft iils d'une fée & 
£e quelque génie? Non , Mefiiears , c'eft un 
être rëel ; «'eft lui que le Oel donne à la terre 
fous le nom de Frédéric; il faabite d'ordinaire 
la folitude de .Réniusberg ; mais fon nom > fes 
'vertus, fon elprit, fes talehs font déjà connus 
danï tout le monde ; fi vous faviez ce qu'il a écrit 
far i'hnmanité^ le genre>huniain dépoterût vers 



loi pour le. remercier: mais ces détails heaieox 
font réfervés à Çif ey i & ces faveurs '(j^nt tenues 
fecrètes. Les gens qui fe mêlaient autrefois de 
confulter les demi-dieux , fe: vantaient d'en re- 
cevoir des oracles : nous en recevons, mais 
nous ne nous en vantons pas. ... 

Il y a, Monfeigneur , une fecrète fympa* 
thie qui aSbjetdt mon ame |i V. A. R. ; b^eâ 
quelque chofe de plus {«irt que rfaarmonie 
préétablie. Je roulais dans riia tête une! épître 
fur rhnmiioité , quand je reçus celle de V. A.R . 
Voilà ma ticfaé faite. Ilya eu , ce qtifr conte 
Taiitiquité , des geofs qui avaient iia génie qui 
les aidait .d«ns leurs grandes èntrèprifes. Mon 
génie eft \ Rdtnusberg. £h^. à (^ùi a^ttenait!>il 
de parler de r&nmanité^ qu'k voué , ^attd 
prince ^ à votnà.àme géiÀfreufe ht tendre ; ^ 
vous , BHodfeigfleur v qui sivAx; daigné confulter 
des médecins iponr la mabdie 'd*on de vos fer- 
nteurs, qoi'deoienrtf ^pvès de troîscents rié»ei 
de vous? Ah i Monfeignei»:^ malgiré xèiP trôié 
cents lieues, \^ fens mon cœur lié à V. A.-H.. 
de bienptèl». > ■. , ' • 

■ Je me flatte même avec aHez d-apparence 
que cet îneervallé difparaltra bietuôt. Moafe» 
gueur , réleâent PalatiA mourra s'il, veut , 
mais lesconlBns de Clèvés&dfe'Jidiers vàrroitt 
0B. printemps prochain madame h marquifedo 
Cbâtelet. Nous airrangetons' tout pour nous 
trouver pris de vos État». Je fais. bien .^a'en 
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fait d'affaires , il ne faut jamais répondre de 
rîeii ; mais l'elpérance de faire notre cour k 
V. A. R., de voir de près ce que nous admi- 
rons, ce que nous aimons de loin , applànir» 
bien des difficultés. N'eft-il pas vrai. Mon* 
feignetir, que V. A.R. donnera dés fimf-don- 
duits à madame du Cb&telet ? mais qui voudrait 
rari-éter, quand on faura qu'elle' fera là pour 
voir V. A. R., À qui m'ofera faire du mal 
à moi .quaad j'aurai TÉpltre de rhumanicé ï 
la main ? 

Que je fuis enchanté que V. A. R. ait été 
contente de cet .££^ fur le feu que madame du 
Châtelet s^amufa de cqmpofer , & qui , en vé- 
rité , eft plutôt un chef'd'oeuvre qu'uu elTai. 
Sans les maudits totirbillons de Defcartef, qui 
tournent encore dans les vieilles têtes deTaea^ 
déroie, il efibien sûr qae madame duChâtelet 
aurait eu le prix., & cette juflice eût ffiitThun* 
neur de fon (éxe &. de fea juges : mais lei pré- 
jugés ..dominent par-tout. En vain Newton a 
^ontré aux yeux lès jfecrets de la luroiire ^ il y 
« de yieux^romancierf p^yfîciens qni:,font pour 
les chimères de MallebranQhe. L'académie 
rougira bn jour d& &^âtre rendue fi tard à.lp 
vérité ; &z il demeurera confiant qu'une jeune 
dame ofait einbfaffet la bbifrie philpfp{(Me.q|uand 
la plupart de fes jiiges rétndiaient faibletnent 
pour la combattre opiniitrément. . : : . 

M. de Maupcttuii ^/bomme qû-oTs aimer & 
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dire la vérité , quoique perfécuté , t mandé 
barditnent, mais fecrèteœent, que les difcours 
français couronnés étaient pitoyables. Son fu6- 
frage , joint à celui de Rémùsberg , font . le 
plus beau prix qu'on puifTe jamais recevoir. 

Madame du Cbâtelet fera très-flattée que^ 
V. A. R- fafiè lire ii M. Jordan ce qui a plu 
à V. A- Rr Ëlleeftime. avec raifoa un hommQ 
que vous eftimez. Je fuis , &c» 

E T T R E LXX. . 
Du Prince Royal. 

Réirinsberg, ce as novepjbre 1733. 

Mot» CKfcR. Ami, " ' 

Il faut avouer que voiiff êtes' un dëbîteut 
admirable ; Votas re&ffi point eti arrière 
dans -vos pâiemens, & Vçki gagne cô'nfidéra- 
blem6nt ati change. Je vous" ai une obligatîoti 
infinie dé l'Épltre fur lè -pkifir : ce fyftémé 
de théologie me paratt'ttès«c6nfbrttie à là Di- 
vinité, & Staccorde paitfaitemènt avec iti)i ma- 
nière de pénfer. Que ne vbbs dois*je point pour 
cet ouvrage incomparable ? 

Lei Dieux qne nops chantait Mamèt» 
Étâiébt forts , robujles , patRItns ; 
■' éelui quV l*bn noos prêchè*'en'chalrÊ. ■ ' ; ■ ■ 
Eft l'original des tyïaillïi .v ' 
Miis .le Plaifir , dleo de Voltûrr t • 

lift 
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■* kft le vrai dieu , le tendre père 
,De tous les cfifitits bienfefans. 

On ne petit mieux conAaitre h différence 
des génies, qa^en examinant là manière donc 
des perfohnes diSS^i-entes expriment les mémeis 
penfi^es. Là cototeflè de Platè , dont vous devez 
avoir enteiida parler èn Angleterre , pour dire 
tin eunuque le péripHràl^it un homme hriîlanti. 
L'idée était prife d'une pierre fine qu'on taille 
& qu'on brillante. Cette maiiièrè de s'exprime* 
portait bien eh fôL le Caràâète de femme , je 
v€ux dire de cet efprit inviolableitient àttàché 
aux ajufleiïiens & aux bàgatelles. L'homme 
de génie , le grànd poëte fe raanifefte bietl 
différemmeat par cette noble. & belle péfl» 
phrafe"^ 

. Que le fer a privé des foarce& de 4> vitf. 

■ Outre que la penfée d'un Ûieu , Tervi paî 
des eunuquès , a quelqùe chofe de frappant pat 
elle-même , elle exptimè eticore , avec une 
fotce merveilleufe » l'idée du poëte. Cette ma- 
nière de toucher avec rtiodeftie & avec clarté 
une matière aufli délicate que Teft celle de la 
mutilation , contribue beaucoup au plaiGr du- 
leûeur. Ce n'eft point parce que cette piècè 
m'ell adreffée ce n'eft point parde qii^il vOqî 
a plu de dire du bien de mOi , lùais c'eft par 
fa bonté iiitrinfèque que je lui dois mon apprp* 
bation entière, je me doutai» bien que le dieu 
Tome II. F 
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des écoles ne pourrait que gagner en pafTant 
par vos mains. 

Ne croyez pas ,*je vous prie , que je poufiè 
mon fcepticifme à outrance. Il j a des vérités 
qne je crois démontrées , & dont ma raifon 
ne me permet pas de douter. Je crois, par 
exemple, qu'il n'y a qu'un Dieu & qu'un Vol- 
taire dans le monde ; je crois encore que ce 
Dieu avait befoin dans ce fîèele d'un Voltaire 
pour le rendre aimable. Vous avez lavé , nettoyé 
& retouché un vieux tableau de Raphaël , que 
le vernis de quelque barbouilleur ignorant avait 
rendu méconnaiflable. 

Le but principal que je m'étus propofé dans 
ma iDiflèrtation fur l'erreur, était d'en prouver 
rinnocence (a). Je n'ai point ofé m'expliqner fur 
le fujet de la religion, c'eft pourquoi j'ai em- 
ployé plutôt un fiijet pbilorophique. Je ref« 
peéle d'ailleurs Copernic, Defcartes, Leibnitz, 
Newton ; mais je ne fuis point encore d'âge 
il prendre parti. Les fentimens de l'académié 
conviennent mieux à un jeane«bomme de vingt' 
& quelques années , que le ton déciiif & doc- 
toral. Il faut commencer par connaître pour 
appréndre ï juger. Ceft ce que je fais ; je lis 
tout avec un efprit impartial fie dans le delTsin 
dem'inftruire, en fuivant votre excellente leçon : 

Et vers la vérité le doute les conduit. - 

(a) Cette Differtationfur l'innocence des enenn de l'eTprit, 
fe trouve ci-devaat tome VI, 
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J*ai lu avec admiration & avec étonneœent 
Tonvrage de la marquife fqr le fea. Cet eSn 
m\ donné one idée de fon vafte génie , de fes 
connaifTances & de votre boi^heur. Vous la 
méritez trop bien pour que je voas l'enVie; 
JouiflèZ'Cn dans votre paradis, & qu'il. fôib 
permis ^ nous autres humains de participer y 
votre bonheur. 

Vous pouvez aflnrer Éfflilie qu'elle a vcSH 
chez moi le feu en une particulière Vénéra- 
tion , favoir , non le feu qu'dle décoitijiore 
avec tant de fagacité , mais celui de foh puif* 
faut génie. 

Serait-il permis à un fceptique de prbporer 
quelques doutes qui lui font ifenus ? Peàton , 
daus un ouvrage de phyGqne , où Ton recher* 
cbe la vérité fcrupulenfement, peut-on y faire 
entrer des refies de viOons de l'antiquité ? 
J'appelle ainfi ce qui parait être échappé à la 
marquife touchant TembrâCement excité ^va» 
les forêts par le mouvement des branches. > 

J'ignore le phénomène rapporté dans l*ar«. 
ticle des caufes de la congélation de l'eau; on 
rapporte qu'en Suiflè il/e trouvai^ des étangi 
qui gelaient pendant l'été aus^ mois de^uin &< 
. de juillet. Mon ignorance peut canfer mes 
doutes. J'y profiterai à-coup-fûr, car vos éclair- 
ciflèmens m'inftruiront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages & de 
ceux de la marquife , il n'eft guère permis de 

F a 
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parler des miens. Je dois cependant accom* 
pagner cette lettre d'une pièce qu'tm a voulu 
que je fifle. Le plus grand plailîr que vous 
puifliez me faire > après celui de m'envoyer 
<it vos preduûions, e(î de corriger les miennes. 
J'ai en le bonheur de me rencontrer avec vous, 
comme vous pourrez le voir fur la fin de l'ou- 
vragé. Lorfqu'on a peu de génie , qu'on n'eft 
point fécondé d*un cenfenr éclairé, & qu'on 
écrit en langue étrangère, on ne peut guère 
le promettre de faire des progrès. Rimer mal- 
gré ces obftacles , c'eft , ce me femble , être 
atteint en quelqne manière de la maladie des 
Abdéritûns. 

Je vous fsds oonfîdence de tontes mes folies. 
Ceft la marque la plus grande de ma couo 
fiance & de TeAime avec lefquelles je fuis in- 
violableaent , mon cher ami , votre , &c. 

P. S. J'sû quelque bagatelle d'ambre pour 
Cirey , & j'ai du vin de Hongrie que l'on nie 
dit être un baume pout la fanté de mon ami.. 
Je voudrais envoyer cet emballage par Ham- 
bourg à Rouen, & delà à Paris, fous l'adreflè 
de Thiriot ; car je ne crois pas qu'on trou- 
vât aifémect quelque voiturier qui voulût s'en 
charger. 
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LETTRE LXXÏ. 
Du. Prince Royal. 

Berlin , ce 2$ décembre 173s» 
Mo^ CH.ÇR. ÂKI» 

J^Ai lu ces jours pafTés avec beaatittup do 
plaifîr la lettre que vous adreflèz Ji vos inft* 
(dèles libraires de Hollande. part que je 
/ prends à votre réputation m*a fait participer 
vivement l'approbation dont le public ne 
làurait manquer de coDCOnaer votre ,modéra« 

C'eft cette modération qui doit être le ca« 
r ad ère propre de tout homme qui . cultive les 
Iciences ; la phiiofophie , qni éclaire refpritf. 
fait faire des prt^rès dans la connaiflànce dn 
cœur humain; ôi le fruit le pins folide qui ea 
wvient doit être nn fuppoct plein d'humanité 
pour les faibleflès , les défauts & les vices des. 
hommes. D ferait & fouhaiter que les favans 
dans leurs difputes , les théologiens dans leurs 
querelles , & les princes dans leurs différends , 
voulurent imiter votre modération. Le fav^oic , 
la véritable religion, les caraâères refpeâables - 
partni lejs bpmines devrsûent élever ceux qui 
en font revêtus au-dcffus. de certaiiies paffîons 
qpi ne devraient être que le partage des ames 
baifes. ^'ailleurs le qiérite reconnu elt coqiça 
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dans un fort à Tabri des traits de l*envie. Toos 
les coups portés contre un ennemi bférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel , cachant (ians les airs fon front audacieux , 
Le fier Atlas parait joindre la terre aux cieux ; 
Il voit fans s'ébranler la fondre 8c le tonnerre , 
Brifés contre fes pieds , lenr îû\t en vain la guerre : 
Tel du l^e écltbé le repos précieux 
N'eft point troublé des cris d'infâmes envieux ; 
II méprife les traits qui contre lui s'émouffent i 
Son iilence prudent ,-fes vertus les reponflent } 
Bt contre ces Titans le pnblic outragé 
Du foin de les punir doit être feol chargé. 

' L'art de rendre injure pour injure eft le 
partage des crocheteurs. Quand même ces in- 
jures féraîent des vérités , quand i&èxat elles 
feraient échauffées par le feu d'une belle poéiie, 
elles reftent toujours ce qu^elles font. Ce font 
des irmiâs bien placées dansi les mains de ceux 
4^i fe battent à coups de bâton , mais qui s'ac- 
cordent mal avec ceux qui favent faire ufage 
de répée. 

VotrÉ'mérite vous a fi fort élevé au'defliis 
de la fatyre & des envieux , qu'aflurément vous 
n^avez pas befoin de repoufler leurs coups. 
Leur malice n'a qu'un temps , après quoi elle 
tonûbe> avec eux dans un oubli éternel. 

L*biftoire, qui a confacré la mémoire d*Arif- 
tidé, n*a pas daigné conferver les noms de fes 
envieux. On les connaît auffi peu que les per- 
fécuteurs d'Ovide. . 
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En on mot , la vengeance eft la padlon de 
tout homme ofFenfé; mais , la générofité n'eft 
la paflion que des belles ames. C'eft la vôtre , 
c'eÂ elle aflurémenc qui vous a diâé cette 
belle lettre , que je ne faurais aflèz admirer , 
que vous adreflez à vos libraires. 

Je fuis charmé que le monde foit obligé de 
convenir que votre philorophie*e(l élSSi fa- 
blime dans la pratique qu'elle Teft dans la 
fpéculation. 

Mes tributs accompagneront cAte lettre. 
Les diilipations de la ville , certains termes 
inconnus à Cirey & à Rémusberg, de devoir, 
de refpeâis', de cour, mais- d'une efficacité 
très-incommode dans la pratique, m'enlèvent 
tout mon temps. Vou$ vous en appercevrez , 
fans doute , car je n'ai pas feulement pu abré- 
ger ma lettre. A propos , comment fe . porte 
Louis XIV? Vous allez dire : Quel importun! 
cet Apicins n'eft jamais raflskfié de mes ou- 
vrages. 

AiTurez', je vous prie , cette dééfiè qui tran»* 
forma Newton en Vénus , de mes adorations; 
& fi vous voyez un certain poëte philofopbe, 
l'auteur de la Henriade & de TÉpltre à Uranie»" 
aflurez-le que je l'eftime & le coniîdère oa ne 
peut pas davantage. 



LETTRE LXXII. 

P$ M. de Voltaire. 

S(ins date dn jour , décembre 1738. 
MONSBiCNEUlLs 

II nocs arrive dans le moment une écritoire, 
que mndame €u Cbâtelet &moi indigne , comp- 
tions avoir l'hpnneur de pr^fenter ii V. A. R. 
pour fes étrennes. Le miniftre qui » félon votrç 
très- boni» plaifanterie , efl prêt à vous prendre 
fouvent pouj^ iin bafiion ou pour une çontrq- 
fçarpe , vous offrirait une coalevrine ou un 
mortier ; mais nous autres êtres penfans , nojos 
préfentons en toute humilité à notre chef, Tinf- 
trument avec lequel on communique fes penrée$. 
Je l'ai adrelfée à Anvers ; elle, part aujourd'hui » 
& d'Anvers elle doit aller à Véfcl à l'adrelfe 
de M. le baron de Borck j ou , à fon défaut « 
au commaudant de la place , pour être remife 
i V. A. R. Ce qui m'encourage â prendre cette 
lij^erté , c'eft qtie ce petit hommage de votre 
ftijet , ayant été fait à V^ns , imite 4{ furpaCe 
le laque de la Chine ; c'eH un art tout nouveau 
en Europe , & tous les %xX.% vous doivent des 
tributs. Pardonnez- moi donc, Monfeigneiiir , 
cet excès de témérité. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaifiance , 
î'eliime & l'attachement le plus inviolable & 
le plus profond refpeél: , Monfeigneur , de 
V. A. ïÇ.. , le très»huœble , &c, 
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LETTRE LXXm. 

JD^ M. de f^qltaire. 

Circy, ce premier janvier i?39. 

^Eone Héros, erpiit fublime. 
Quels vœux pour tous puis-je former ? 
Vous êtes bienfefant , fage , humain , magnanùw i 
Vous avez tous les dons , car vous favez ahner. 
PiiilTent les fooverains , qui gouvernent les rines 
De ces puiflans États gémiflans fous IçttTS loix , 
Dans le fentier do vrai vousfuivre quelqnefifds; 
Çt , pour vous imiter , prendre an moins qnelqnes peines t 
Ce |bnt'1à tous mes voeux i ce font<U les étrenne» 
Que je préfente à tous les rois. 

Comme j'allais continuer fur ce ton, Mon- 
feigneùr , la lettre de V. A. R. & TÉpître io. 
Prince qui a le bonheur d'être votre frère, font 
venues me faire tomber la plume des mains 
AhiMonfeigneur, que vous avez un loifîrfingu- 
liérement employé, & que le talent extraordi- 
naire , dans tout homme né hors de France , de 
faire des vers français » & plus rare encore 
dans une perfonne de. votre rang , s'accroît & 
fe fortifie de jour en jour! iqais que ne faites 
vous point ? &c dé la fcience des roi&jufqa'à la^ 
mnfique & ï l'art de la peinture, quelle carrière 
ne rempliffez-vous pas ? Quel préfent de la na- 
ture n'avez>vou$ pas embelli par vos foins ? 



{a) File fe trouve la première dans le volume des Poéfies 
s^V» Philofoi'be de Sans-Stud , édition gr. to-aro. d'Aniftcrdam. 
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Mais quoi, Monfeigneur, il eft donc vrai 
que V. A. R. a un frère digne d'elle ? Ceft 
on bonhear bien rare : mais s'il n'én eft pas 
tout à-fait digne , il faudra qu'il le devienne après 
la belle Épiera de Ton frère aîné ; voilà le pre* 
mier prince qui ait reça une éducation pareille. 

Il me femble , Monfeigneur , qu'il y a eu un 
des éÉâeurs , vos ancêtres , qu'on furnomma 
le Cicéron de l'Allemagne ; n'étsdt • ce pas 
Jean II ? V. A. R. eft bien pennadée de mon 
refpeâ pour ce prince ; mais je fuis perfuadé 
que Jean II n*^écrivatt point en profe comme 
Frédéric. Et ii l'égard des vers , je défie toute 
l'Allemagne , & prelqué toute la France , de 
faire rien de mieux que cette belle Epltre : 

O vous en qni mon cœur , tendre Se plein de retour f 
Cbérit encor le fang qui lui donna le jour 1 

Cet encor me parait une des plus grandes 
fineflès de l'art & de la langue ; c'eft dire , 
bien énergiquement en deux fyllabes , qu'on 
aime fes parens une féconde fois dans Ton frère. 

Mais s'il plaît à V. A. R. , n'écrivez plus 
opinion par un , & daignez rendre à ce mot 
- les quatre fyllabes dont il eft compofé; voilà 
les occafîons où il faut que les grands princes 
& les grands génies cèdent anx pédans. 

Toute la grandeur de votre .génie ne peut 
rien fur les fyllabes ; 6c vous n'êtes pas le maître 
^e mettre un g gîï il n'y en a point. Puifque 
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me voici far les fyllabes , je fupplierai encore 
V. A. R. d'écrire vice avec nn & non avec 
deux Jf. Avec ces petites attentions , vous ferez 
de Tacadémie françaife quand il vous plaira ; 
& , principauté à part , vous lui ferez bien de 

^ rhonnenr ; peu de fes académiciens s'expri- 
ment avec autant de force que mon Prince ; 
& la grande raifon eft qu'il penfe plus qu'eux. 
En vérité , il y a dans votre Épltre un portrait 
de la calomnie , qui eft de Michel- Ange, 8e 
un de la jeuneiTe , qui eft de l'Albane. Que 
V. A, R. redouble bien vivement l'envie que 
nous avons de lui faire notre cour ! Nous nous 
arrangeons pour partir au mois d'avril ; & il 
faudra que je fois bien • malheureux , fi des 
frontières de Juliers je ne trouve pas un petit 
chemin qui me conduira aux pieds de V. A. R* 
Qù'elle me permette de l'inftruire que proba- 
blement nous réfterons une année dans ces 
quartiers-là , à moins que la guerre ne nous en 
chailè. Madame du Cbâtelet compte retirer 
tous les biens de .fa maifon qui font engagés ; 
cela fera long V& il faut même eiTuyer à Vienne 
& à Bruxelles un procès qu'elle pourfuivra 
elle-même, & pour lequel elle a déjà fait des 
écritures avec la même netteté & la mâme 
force qu*elle a travaillé à cet' ouvrage du feu ; 
quand même ces affaires • là dureraient deux 
années » n'importe ; il faudrait abandonner Cirey 

'pour denx années \ les devoirs & les affaires 
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féruufes marchent avant tout ; & comment: 
regretterait-on Cirey quand on fera|>lus proche 
de Glèves & d*an pays qui fera probablement 
honoré de la préfence de V. A. R. ! Ainfi peut* 
être , Moufeigneur , fupplieroBs^nous V. A.R. 
de fufpendre Tenvoi de ce bon vin dont votre 
générolîté veut me faire boire ; il y a apparence 
que j'irai boire long temps du vin du Rhin 
entre Liège & Juliers. V. A. R. eft trop bonne ; 
elle a confuité des médecins pour moi , & elle 
daigne m'enyoyer une recette, qqi v^Mt mieuix. 
que tontes leurs ordonnances. 

Ma fanté ferait rétablie « 
Si je me trouvais quelque jout 
Près d'un tonneau !de vin d'Hongrie. « 
Et le buvant à votre cour ; 
Mail te bavant pré;; d'^mijiç.. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, avec 
admiration , avec la tendrefle que vous mç 
perm.ettez , &c.. 
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Du Prince Royal. 

Berlin , ce 8 janvier ifjç^ 

Mon Ami, 

Je m'étais bien flatté que l*Épîtrefur l'bnma- 
ni;ë pourrait mériter votre approbation par les 
fentimens qu'elle renferme ; mais j'efpérais e» 
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Blême temps que vous voudriez bien faire h 
critique de la poéfie & da ftyle. 

Je <prie donc l'habile phiiofophe , le grand 
poëte, de vouloir bien s'abaiiTer encore , & de 
faire le grammairien rigide par amitié pour moi. 
Je Berne rebuterai point de retoucher une pièce 
dont le fond a pu plaire \ la marquife ; <k par 
ma docilité à fnivre vos correâions , vous juge* 
rez du plailîr que je trouve à m^amender. 

Que mon Épître fur l'humanité foit le pré- 
curfear de l'ouvrage que vous avez médité » 
je me trouverai alTez récompenfé de ce que le 
mien a été comme l'aurore du vôtre. Courez 
la même carrière , & ne craignez point qu'un 
amour-propre mal entendu m'aveugle fur mes 
pfoduâions. L'humanité eft un fnjet inépui- 
fable: j'ai bégayé mes penfées , c^eft à vous de 
les développer. 

Il paraît qu'on fe fortifie dans un fentiment 
lorfqu'on repafie'en fun efprit toutes les raifons 
qui Tapjpuient. C'eft ce qui m'a déterminé dt 
traiter le fujet de l'humanité. Ceft, félon mon 
avjis, l'onique vertu , & elle doit être princi* 
paiement le propre de ceux que leur condition 
diftingue dan^ le monde ; un fouverain grand- 
ou petit doit être regardé comme un homme 
dont l'emploi eft de remédier , autant qu'il eft 
en Ton pouvoir , aux misères humaines ; il eft 
comme le médecin qui guérit » non pas les ma- 
ladies do corps, mais les malheurs de fes fujets. 
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La voix des malheureux , les gémiflèmens des 
miférables , les cris des opprimés doivent par- 
venir jufqa'à lui. Soie par pitié pour les autres, 
foit par un certain retour fur foi-même, il doit 
être touché de la trille fituation de ceux dont 
il voit les misères ; & pour peu que fon cœur 
foit tendre, les itaaihenteux trouveront chez lui 
tontes fortes de miféricordes. 

Un prince eft , par rapport à fon peuple , 
ce que le cœur eft à l'égard de la ftrufture mé- 
chanique du corps. Il reçoit le fang de tous les 
membres , & il le repouife jufqu'aux extrémités. 
Il reçoit la fidélité & l'obéiflànce de fes fujets, 
& il leur rend Tabondiince , la profpérité , la 
tranquillité , & tout ce qui peut contribuer à 
l'accroiflèment & an bien de la fociété. 

Ce font-là des maximes qui me femblent de* 
voir naître d'elles*mâmes dans le cœur de tous 
les hommes : cela fe fent , pour peu qu*on rai> 
fonne , & Ton n'a pas befoiii dé faire un grand 
cours de morale pour les apprendre. Je crois 
que la compaffion & le défîr de foulager une 
perfonne qui a befoin de fecours , font des ver- 
tus innées dans la plupart des hommes. Nous 
nous repréfentons nos infirmités & nos misères 
en voyant celles des autres , & nous femmes 
auffi aftifs ^ les fecourir , que nous défirerions 
qu'on le fût envers nous , fi nous étions dans 
le même cas. 

Les tyrans pèchent ordinairement en envi- 
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làgeant les chofes fous un autre point de vue ; 

ils né confidèrent le monde que par rapport à 

eux»mémes ; & pour être trop au-deflus de 

certains malheurs vulgaires , lenrs cœurs y font 

infeniîbles. S'ils oppriment leurs fujets, s'ils 

font durs , s*ils font violens & cruels, c'eft qu'ils 

ne connaiflênt pas la nature du mal qu'ils. font , 

& que pour ne point avoir foufFert ce mal, ils 

le croient trop léger. Ces fortes d'hommes ne 

font point dans le cas de Mutins Scévola qui , 

fe brûlant la main devant Porfenna , refleataic 

toute l'aâion du feu far cette partie de foâ 

corps. > 

En un mot , toute l'économie du genre- 
humain eft faite pour infpirer l'humanité ; cette 
refièmblance de prefque tous les hommes , cette 
égalité des conditions , ce befoin indifpenfable 
qu'ils ont les uns des antres , leurs misères qui 
ferrent les liens de leurs befoins , ce penchant 
naturel qu'on a pour fes fembiables ,/notre con- 
fervation qui nous prêche l'humanité, toute la 
nacnre femble fe réunir pour nous inculquer un 
devoir qui , fefant notre bonheur, répand chaque 
jour des douceurs nouvelles fur notre vie. 

En voilà bien futEfammenc, ï ce qu'il me 
parait, pour la morale. Il me fiemble que je 
vous vois bâiller deux fois en lifant ce terrible 
verbiage, & la marquife s'en impatienter. Ell| 
a raifon , en vérité , car vous favez mieux que 
moi tout ce que je pourrais vous dire fur ce 
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fujet i &, qui plus eft, vous le pratiquée. 

Nous refièntons ici les effets de U congéla* 
tion de Peau. Il fait un froid exceflîf. Il ne m'ar- 
me jamais d'aller à l'air , que je ne tremble que 
quelque partie nitreufe n'éteigne en moi le prin^ 
cipe de la c^alenrt 

Je vous prie de dire à là marquife que je la 
prie fort de m'ehvoyer un peu de ce beau feu 
qui anime fon génie. Elle en doit avoir de refte ^ 
& j'en ai grand befôin. Si elle a befoin de gla* 
çonst je lai promets de lui en fournir autant 
qu'il lui eii faudra pour avoit des eaux glacées 
pendant toutes les ardeurs de Tété. 

Doëtiffimus Jordaaus n'a pas va encore 
l'Eflai de la marquife ; je ne fuis, pis prodigue 
de vos faveurs. Il y a même des gens quim'ac» 
oufent de pouflèr l'avarice jufqu'à Uexcès. Jor- 
dan verra l'Eflài fur le feu , puifque la marquife 
y confentt & il vous dira iui«mâme.| s'il lui 
plaît, ce que cet ouvrage lui aura fait fentir« 
Tout ce que je puis vous affurer d'avance « 
e'eft que tons tant que nous fommes > nous ne 
connaiflbns point les préjngéj}. Lei Defcartes , 
les Leibnitz , les Newton , les Éibilie nous 
paraiflènt autant de grands hommes qui nous 
infiruifent à proportion des (iècles où ils ont 
vécu. 

La marquife aura cet avantage que fa beauté 
âtfon fexe donnent fur le nôtre , lorfqu'il s'agit 
de perfuader. 

Son 
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Son efpric ferfaa^én 
igue le pnifond Newton en tout eft véiittblè * 

Mais fun regard noos convaincra 
ï)'une autre vérité plus Glaire & pins palpable ) 

En la voyant , on fentira 
Tout ce que fait Tentit An objet adorable. 

Si les Grâces préfidatent à racàdémie , ellet 
n'auraient pas manqué de couronner l'ouvrage, 
de leurs mains. Il parait bien que meflieurs de 
l'académie ^ trop attachés ï Tufage & à la con< 
tume , n'aiment point les nouveautés , par la 
crainte qa'il& ont d'étudier ce qu'ils ne favenc 
qu'imparfaitement. Je me repréfente un vieil 
académicien qui , après avoir vieilli fous le 
harnois de Defcartes , voit dans la décrépitude 
de fa courfe s'élever une nouvelle opinion. Cec 
homme connaît pat habitude les articles de la 
fbi philofophique , il eft accoutumé à fa façon 
de penfer ; il s'en contente , & il voudrait que 
tout le monde en fît autant. Quoi ! voudrait» on 
redevenir difciple à l'âge de cinquante , de 
foixante ans , & être expofé ii la honte d'étudier 
foi-méme , après avoir fi long'teraps enfeigné 
aux autres; & d'un grand flambeau qu'on croie 
être, ne devenir qu'une faible lumière, ou plutôt 
s'obfcnrcir tout-à*fait ? Ce n'eft pas ainli qu'on 
l'entend. Il eft plus court de décrier un nouveau 
fyftême que de l'approfondir. Il y a même de 
û fermeté héroïque de s'oppofer aux nouveau* 
tés en tous genres « & à foutenir les anciennes 

Tome II. G 
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opinions. Un autre ordre d'efprits . raifonne 
d'une autre mamère. Ils dilent dans leur fîmpli« 
cité : Telle opinion fut celle de nos pères , 
pourquoi ne ferait>elle pas la nôtre ? Valons- 
nous mieux qu'ils ne valaient ? N'ont-ils pas 
été heureux en fuivant les fentimens d'Ariftote 
& de Defcartes ? Pourquoi nous remprions- 
SODS la téte i étudier les fentimens des nova- 
teors ?. .. Ces fortes d'efprits s'oppoferont 
toujours aux progrès des connaiflànces ; anfli 
a'eft>il pas étonnant qu'elles en faflènt fi peu. 

Dès que je ferai de retoor i Rémusberg , 
jHrai me jeter tête baififée dans la phyfique ; c'eft 
ht marquife ï qui j'en ai l'obligation ; je me 
prépare auffi ii une entreprife bien hafardenfe 
& bien difficile ; mais vous n'en ferez inftruît 
qo'après l'effiû qne j'aurai £iit de mes forces. 

Pour mon malheur » le roi va ce printemps en 
Prnfiè , où je l'accompagnerai ; le delUn veut 
que nons jouions aux barres ; & malgré tout 
ce que je pois mMmaginer, je ne prévois pas 
encore comme nous poorrims nous voir ; ce 
iêra toujours trop tard pour mes fonhaîts ; vous 
en êtes bien convaincu ^ ï ce qoe- j'efpère , 
comme de tons les fentimens avec lefquels je 
fais , mon cher ami , votre kviirfablenieRC 



LETTRE LXXV. 
Du Princê Royal. 

* Berlin , ce lojanvier 1739* 

ON-o£fi>ait anx dieux , datis lé paganifme , les 
prémices des moifibns & des récoltes $ on con'- 
facrait au dieu de Jacob les premiers nés d'entre 
le peuple dlfraël ; on voue aux faints patrons 
dans i'Églife Romaine non^feulement les pré* 
mices , non^feulement les cadets des maifons « 
mais des royaumes etitiers , témoin Pabdication 
de S. Louis en faveur de la' Vierge Marie : 
pour moi je n'ai poittt de prémices de^modr* 
fons , point d*enfans , point de toyattqte à vouer t 
]e vous confacre les prémices d9 tua poéfie de 
Tannée 1 739. Si j'étais pa'ieti % j«< vpi^e invoque- 
.rais fous le nom d'Apollon ;,fî. j'étais jt^if^ je 
vous eufle peut>étre confondu ave(;,}e Rai pro- 
phète & Ton fils ; fî j'étais papille , vqus euflîez 
.été mon faint & mon confeffeur , N'i^ant rien 
de tout cela* je me coQtente dV:.Y9M5 edimer 
très>philorophiqu,ement „ de vous, admirer 
comme philofophe , de vogs chérir comdie 
. poète 5 & de vous refpeébjr Cjpmme. ami. 

Je ne vous fouhaite que de la fàncé , car c'eft 
tout ce dont vous avez befoin. P;irtagé d'un 
génie fupérieur , çapable de vous fuffire k vobs- 
méme & de pouvoir être heureux , & , pour fur- 

G 2 
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croit , poITédant Émilie , que mes vœux ponr- 
'raient-ils ajouter ii votre félicité ? 

Souvenez-vous que fous une zonb un peu 
plus froide que la vôtre, dans un pays voifin 
delà Barbarie, en un lieu folitaire & retiré du 
monde, habite un ami qui vous confacre Tes 
veilles , & qui. ne ceflë de fare des vœux pour 
votre conf ervation. 

LETTRE LXXVI. 
Dé M-, de foliaire. 

§ 

Cirey , ce i8 janvier If 

. MoKSEIGN£U&, 

Vo tre "Ak^é Royale eft plus Féderic (a) 
& plus Marc'Âurèle que jamais. Les chofes 
agré^les partent de votre plume avec une faci- 
lité qui m'étonne toujours. Votre inlhuâioR 
paHcfrale ëit^ du plus digne évéque. Vous mon« 
trézbien qtie ceux qui font deHinés à être rois, 
font en «Set les oints* du Seigneur. Votre caté- 
chifme éû toujours celui de la raifon & du bon- 
heur. Héùreufes vos ouailles , Monfeigneur ! le 
trdupéau de Cirey reçoit vos paroles avec la 
• plus grande édification. 

V. A. R. me confeille , c'efl-à-dire , m'or- 
donne de finir THiftoire du fiècle de Louis XIV. 
J'obéirai , & je tâcherai même de l'éclaircir avec 



(rt) Oafait qnc c« Prince retranchait l'r.ile foa nom. 
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im ménagement qui n^ôtera rien à la vérité , 
mais qui ne la rendra pas odieufe. Mon grand 
bnt, après tout,, n'eft pas l*hi(loire politique 
ht militaire , c'e(it celle des arts , du commerce , 
de la police , en un îaot , de l'efprit humain* 
Dans tout cela il n'y a point de vérité dange* , 
r.enre. \t ne crois donc pas devoir m'interdire 
une carrière fi grande & fi sûre, parce qu'il y 
a un petit chemin où je peux broncher t ce qui 
eft entre les mains V. A. R. ne fera jamais 
que pour elle. Le vulgaire n'efl: pas fait pour 
être fervi comme mon prince. 

J'ai réformé l'Hiftoirede Charles XII, fur 
plulieurs mémoires qui m'ont été communiqués 
par un ferviteur du roi Stanislas \ mais fur-tout , 
fur es que V. A. R. a daigné me faire remettre. 
Je n'ai pris de ces détails curieux dont vous 
m'avez honoré, que ce qui doit être fa de 
tout le mondée , fans bleflèr perfonnç :. le dénom- 
' brement d^s peuples , les lojx i^ouvelles , les 
établifTemens , les villes fondées, le commerce , 
la, police , les mceurs publiques. Mais pour les 
actions particulières du. Cz^r , de la Czarine, 
du Czarovitz , je garde fur elles un filence pro- 
fond. Je ne nomme perfoiine , je ne cite per- 
fonne, non-feulement parce que cela n'eft p^s 
de mon fujet , mais parce que je ne ferais pas 
ufage d'un paflàge de l'Évangile que V, A. R. 
m'aurait cité., fi vpu$ ne l'ordopme^i expreff^* 

et 3, 
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Je îéfbîme h Henriade , & je compte par lé 
premier ordinaire foumettre au jugement de 
V. A. R. quelques changemens que je viens 
d*y faire. Je corrige aufli toutes mes tragédies ; 
j'ai fait un nouvel afle à Brutus ; car enfin il 
faut fe corriger & être digne de foi) prince & 
d*Ëmilie. ' ' . 

Je ne fais point imprimer Mérope^ parce 
que je n^en fnis 'pbs encore content ; mais on 
vent que je faflè une tragédie nouvelle , une 
tragédie pleine d'amodk & non de galanterie , 
qui faife pleurer des feines , & qu'on parodié 
% la comédie italienne. Je la fais , j'y travsùUe 
il y 'a huit jours , c'eft Zulime ; on fe moquera 
de moi : mais en attendant je retouche beaucoup 
les Elémens de Newton ; je ne dois rien ou- 
blier , & je veux que cet ouvrage foit plus plein 
& plus intelligible. 

' Je vous ai tendu , Monfeigneur , un compte 
mOi de tous les travaux de votre fujet de 
Cirey; vraiment je iié dois pas omettre la nou- 
velle perfécutiôn qne RoulTeau & l'abbé Des- 
funtaines me font. Tandis que je paflè dans la 
retraite les jours & les nuits dans un travail 
aflidu ] on m«perféctiteà Paris , on me calom- 
nie , on m'outragë dç la manière la plus crtielie. 
Madame la marqnife du Chitelet a cru que 
Thiriot , qui envoie fou vent" ce qu'on fait contre 
moi à tout le monde , avait envoyé aafli i 
V, A. R. un libelle affreux de l'abbé Desfon- 



«aines ; Émilie avait d'autant plas fujet dé le 
croire , qu'elle en avait écrit à Thiriot , qu'elle 
lui avait mandé la vérité que Thiriot n^avait 
point répondu ; aufllî tôt voilà le cœur géné- ^ 
reux de madame du Cbâtelet , cœur digne da 
vôtre, qui s'enflamme ; elle écrit à V. A.R., 
elle vous fait entendre des plaintes bienféantes 
dans fa bouche , mais interdites à la mienne. 
Voici le fait. 

Un homme , le chevalier de Mouhy , qui a 
déjà écrit contre l'abbé Desfontaines, fait une 
petite brochure littéraire contre lui ; & , dans 
cette brochure , il imprime une lettre que j'ai 
écrite il y a deux ans. Dans cette lettre j'avais 
cité un fait connu; que l'abbé Desfontaines, 
fauvé du feu par moi , avait ,^our répompenfe , 
fait l'ur le champ un libelle contre fon bienfai- 
teur, & que Thiriot en était témoin. Tout . 
cela eft la plus exaéiie vérité , vérité bi<Q bon* 
teufe aux lettres. Si Thiriot, dans cette occa- 
fîon, craint de nouvelles morfures de l'abbé 
Desfontaines , s'il s'efiraîe plus de ce chien 
enragé qu'il n'aime Ton ami, c'eft ce que j'ig- 
nore ; il y a long-temps q»€ je n'ai reçu de . 
Tes nouvelles. Je lui pardonne de ne fe point 
commettre pour moi. Je fais un petit mémoire 
apologétique pour répondre à l'abbé Desfon- 
taines. Madame du Châtelet l'a envoyé à 
V. A. R. ; je l'ai fort corrigé depuis. Je ne 
dis poioti'ii^ures^ l'oiivcaje n'titl point contre 
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l'abbé Pesfontaines , Il ed pour moi ; je tâche 
d'y mêler oo peu de littérature , afin de ne 
point fatigaer le public de chofes perfon» 
nelles (a). 

Mais je fens que je fatigue fort V. A. R. 
par tout ce bavardage. Quel entretien pour un 
gr^d prince! Mai$ les dieux s'occupent quel- 
quefois des fottifes desi hommes 3, Sa Içs héros 
regardent des combats de cailles. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , le plus 
(endre,leplus inviolable attachement. Mon* 
(eigneu.r , ^c« 

E T T R E 

Du Prince Royal. 

Berlin » ce s? janvier 17)9. 

S Ubit«nient , d'un vol npidc* 

La Mort fondait fur moi » 

L'afifîreufe doal«ui qui la guide , 

Dans pen m'eâc abimé fou*, fui. 
De mille manx cinelt avidement iiong^e * 
La tnme de mes jouta allait £tie abrégée 

Et la débile infirmité 

Précipitait ma trifte vie « 

Hélas i avec trop de furie , 

Au gouQre d4 l'éternité. 
' Déjà la Mon qui fème l'épouvante ^ 



(a) Cet ouvrage ib trouve page 4S0 , tome 47 , des Œuvres 
(le Voltaire , éilition gr. i»-8vo. cle Beanmarcbais. 
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Avec fon attirail hideax , 
' Fsifait biillei fa faux tranchante , 

Poai éblouir mea faibles yeax * 

Et ma penfée évaooDie 

Allait abandonner non corps : 
Je me voyait finir ; mea défaillans reflurts « 
Pa auityn , fouSiant la fbrear inouïe , 

Emplojraient leurs derniers efforts. 

L'offlbre de la nuit éternelle 
Oiffipait à mes yeax la lumière du jour ; 
L'efpéranc* , toujours ma compagne fidelte , 
Ne me laiflait plus voir la plus (bible étincelle 

D'un efpoir de retoui. 
Dans des tourmens fans fin , d'une angoilfe mortelle , 
Je défirais l'inftant qu'éteignant mon flambeau , 
La Mort affouviffant fa palfion cruelle , 

JVIe précipitât au tombeau. 

C'eft par vous , propice Jeuneffe , 
• Que plein de f§le & d'alégreffe 
Des tourmens de la mort je fuis forti vainqueur. 

Oui, eber Voltaire , je refpire , 

Oui , je refpire encor pour voua , 

Et des rives du fombre empire , 
De notre attachement le fouvenir fi doux 

Me tranfpotta comme en délire 

Chez Émilie auprès de vous. 
Mais revenant à moi , par on noavem martyre , 
Je reconnut l'erreur où me plongeaient mes fens : 
fant-U movrir < difais-je ? o vous, dieux toat-pniflans ! 

Redouble^ ma douleur amère 

Et redoublez mes maux cuifiins ; 
Mais ne permettes pas , fiers maîtres do tonnerre , 

Que les deilins impatiens , 
Jaloux de mon bonheur m'arrachent de la terre , 

Avant que d'avoir vu Voltaire. 

Ce$ quarante & qnelqueis vers fe rédmfent à 
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voas apprendr.e qu'une afiR-eufe crampe d'e!lo- 
mac faillit à vous priver, il y z detix jours » 
d'un ami qui vous Èft bien fïncérement attàché, 
& qui vous eftime on ne faudrait davantage. 
Ma jeuneflè m'a fauté : les charlatans ditent 
que ce font leurs remèdes, & pour moi je créts 
'que c'eft l'impatience de vous voir avant que 
de mourir. 

J'avais lâ le foir , avant de me eoncber , une 
très-manvaife Ode de Roufleau , adreCTée à la 
foftérité i/l'ttL zi T^ixs la colique , &je crains 
que nos pauvres neveux n'en prennent la 
pefle. C'eft affurément l'ouvrage le plus mifé- 
rabie qui me foit de la vie tombé entre les 
mains. ., 

Je me fens extrêmement flatté de l'appro- 
bation que vous donnez ^ la dernière ^pltre 
que je vous ai envoyée. Vous me faites -grand 
plaifir de me reprendre fur mes fautes ;)e Serai 
ce que je pourrai pour corriger mon ortho- 
graphe qui eft très ■ mauvaile , mais je crains 
de ne pas parvenir fi- tôt à l'exaditode qu'elle 
exige. J'ai le défaut d'écrire trop vite, & d'être 
trop pareflènx pour copier ce que j'ai écrit. 
Je vous promets cependant de fiure ce qui me 
fera poflîble, pour que vous n'ayez pas lieu 
de compoier , dans le goût de Lucien , un dia* 
logue des lettres qui plaident devant le tribunal 
de Vaugelas , & qui fe plaignent des injures 
que je leur ai faites. 
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Si , en Te corrigeant , on peut parvenir à quel* 
qu'habilité ; fi « par l'application , on peut 
apprendre ï faire mieaX ; fi les foins des malcrès 
de l'art ne félaiTent point à former des difciples ; 
je puis eFpérer, avec votre afliftance, de faire 
un jour des vers moins mauvais que ceux quis 
je compofe ^ préfent. 

J'ai bien cru que la marquife du Chitelet était ' 
en affaires férieufes ce qu'elle eft en phyfiqne , 
en philofophie, & dans la fociété : le propre . 
des fciences eil de donner une judefle d'efprit 
qui prévient l'abus qu'on pourrait faire de leur 
ufage. J'aime à entendre qu'une jeune dame a 
aflez d'empire fur fes paflions pour quitter cous 
fcs goûts en faveur de fes devoirs ; mais j'ad- 
mire encore plus un pbilofophe qui fe réfonc 
d'abandonner la retraite ôz la paix en faveur de 
l'amitié. Ce font des exemples que Cirey four- 
nira à la poflérité , & qui feront infiniment plus 
d'honneur à la philorophie que l'abdication de 
cette femme fingulière qui defcendit du trônç 
de Suède pour aller occuper un palais à Rome. 

Les fciences doivent être confidérées comme 
des moyens qui nous donnent plus de capacité 
pour remplir nos devoirs : les perfonnes qui les 
cultivent ont plus de méthode; dans ce qu'ils 
font , &{ agiifent plus conféquentment. L'efprit 
philofophique établit des principes ; ce font 
les fources du raifonnement & la caufe des 
aftions fenfe'es. Je ne m'étonne point que vou,s 
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autres habitans de Cirey faflîez ce que vou». 
devez faire ; mais je m'étonnerais beaucoup â 
vous ne le fefiez pas , vu la fublimtté de vos gé* 
nies & la profondeur de vos connaiflànces.. 

Je vous prie de m'avertir de votte départ 
pour Bruxelles , & d'avifer en même temps fur 
la voie la plus courte pour accélérer notre cor- 
tefpondance. Je me flatte de pouvoir recevoir 
de vous tous les huit jours des lettres ^lorfque 
vous ferez, fi voifin de nos frontières. Je pourrai 
peut-être vous être de qnelqu'utilité dans ce 
pays, car je connais très-particuliérement le 
prince d'Orange, qui eftfouvent à Bréda, & le 
duc d'Aremberg , qui demeura à Bruxelles. 
Peut-être pourrai- je auflî, par le miniflère du. 
princ« de Linchellein, abréger à la marquife 
les longueurs qu'on lui fsra foufîrir à Bruxelles 
& à Viénne. Les juges de ces pays ne fepreflent 
point dans leurs jngemens. On dit que , H la 
cour impédale devait un fouSlet à quelqu'un 
il faudrait folliciter trois ans avant que d'en 
obtenir le paiement. J'augure delà que les 
affaires de la marquife ne fe termineront pas 
auili vite qu'elle; le pourrait défirer. 

Le vin d'Hongrie vx>us fuivra par<tout où, 
vous irez. Il vous eft beaucoup plus convenable 
que le vin du Rhin, duquel je vous prie de ne 
point boire , parce qu'il eft fort mal-fain. 

Ne m'oubliez pas , cher Voltaire , Ç votre 
famé vous le permet, donnez moi plus fouvsnt 
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àe vos nouvelles» <ie vos cenfures &: de vos 
ouvrages. Vous m'avez fi bien accoutumé à 
vos produflions , que je ne puis preTque plus 
revenir \ celles des autres. J« brûle d'impa- 
tience d'avoir la fin du Siècle de Louis XIV ^ 
cet ouvrislge eft incomparable , mais gardez>voas 
bien de le faire imprimer. 
' Je fuis avec toute Peitime imaginable & 
l'amitié la plus fîncère j mon cher «mi , votre 
très-a%£lionné. 



LETTRE LXXVIII. 
Du Prince Royal. 

Berlin » ce 3 février 1751». 

Mon chbk.' Ami, 

Vous recevez mes ouvrages avec trop d^iij- 
dulgence. Une prévention trop favorable à l'au- 
teur , vous fait exenfer ieùr faibleflè & les fa^es 
dont iiis fourmillent. 

Je fais comme le Prométhée de la fable ; je 
dérobe quelquefois de votre feu divin dont 
j'anime mes faibles produâions. Mais la difFé-> 
rence qu'il y a entre cette fable & la vérité , 
c*eft que l'ame de Voltaire , beaucoup plus 
grande & plus magnanime que celle du roi des 
dieux , ne me condamne point au fupplice que 
fouffi it l'auteur du célelle larcin. Ma famé lan- 
guilfante encore m'empêche d'exécuter les ou- 
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vrages que je roulais dans ma téte , & le méde* 
cin, plus cruel que la maladie même^mecon* 
damne à prendre journellement de Texercice ; 
temps que je fuis obligé de prendre Tar mes 
heures d'étude. 

Ces charlatans veulent m'interdire de m'inf* 
truire ; bientôt ils voudront que je ne penfe plus. 
Mais, tout bien compté, j'aime mieux être 
malade de corps que d'efprit. Malbeureufement 
l'efprit ne femble être que PacceiToire du corps ; 
il ti\ dérangé en même-temps que Torganiration 
de notre machine , ôz la matière ne fanraic fouf' 
frir fans que refprit ne s'en reffente également. 
Cette union fi étroite , cette liaifon intime , eft, 
ce me femble , une très*forte preuve du fenti- 
ment de Locke. Ce qui penfe en nous , eft iflu- 
rément un effet ou un réfuUat de la méchanique 
de notre machine animée. Tout homme fenfét . 
tout homme qui n'eft point imbu de prévention 
ou d'amour-propre ^ doit en convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupa* ~ 
tion$, je vous dirai que j'ai fait quelques pro- 
grès en phydque. J'ai vu toutes les expériences 
de la pompe pneumatique, & j'en ai indiqué 
deux nouvelles qui font : lï. De mettre une 
montre ouverte dans la pompe , pour voir fi fon 
mouvement fera accéléré ou retardé , s'il ref- 
tera le même ou s'il cefi*era. La féconde expé* 
rience regarde la vertu produdrice de l'air. On 
prendra une portion de terre , dans laquelle on 
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plantera un pois , après quoi on renfermera 
dans le récipient ; on pommera l*air ; & je iap- 
ppfe que le pois ne croîtra point , parce que 
j'attribue à l'air cette vertu productrice & cette 
force qui développe les femences. 

Pour vous, pion cher ami, vous m'êtes un 
être incompréhenfible. Je doute s'il y a un VoN 
taire dans le monde ; j'ai fait un fyftéme pour 
nier fon exiflence. Non affurément, ce n'eft 
pas un homme qui fait le travail prodigieux 
qu'on attribue ^ M; de Voltaire. Il y a à Cirey 
une académie compofée de l'élite de l'univers ; 
il y a des philofophes qui traduifent Newton , 
il y a des poètes héroïques, il y a des Cor- 
neille , il y a des Catulle , il y a des Thu* 
cydide , û. l'ouvrage dé cette académie fe 
pubjie fous le nom de Voltaire , comme l'adion 
de toute une armée s'auribne au chef qui la 
commande. La fable nous parle d'un géant qui 
avait cent bras , vous avez mille génies. Vous 
«mbraflèz l'univers entier, comme Atlas qui le 
portait. 

Ce travail prodigieux me fait craindre , je 
l'avoue \ n'oubliez point que , fi ^votre efpric 
«ft immenfe , votre corps eft très- fragile. Ayez 
quelqu'égard , je vous prie , à. l'attachement 
de vos amis , & ne rendez pas votre champ 
aride , à force de le faire rapporter. La vm^ 
cité de votre efprit mine votre fanté , & ce 
travail exorbitant ufe trop vite votre vie. 
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Puifque vous me promettez de m'envoyer 
les endroits de la Henriade que vous avez 
retouchés ^ je vous prie de m'envoyer la cri<i 
tique dé ceux que vous avez rayés. 

J'ai le deffein de faire graver la Henriade 
(lorfque vous m'aurez communiqué les chan* 
gemens que vous avez jugé à propos d'y faire) 
comme l'HoraCe qu'on a gravé à Londres^ 
Knobelsdorf, qui deffine très -bien, fera les 
déifias des eftampes ; l'on pourrait y ajouter 
rOde à Maupertuis , les Épltres morales » & 
quelques-unes de vos pièces qui font difperfées 
en différens endroits. Je vous prie de ms dire 
votre fentiment , 6e quelle ferait votre volonté» 

Il ell indigne , il eft honteux pour la France ^ 
qu'on vous perfécute impunément. Ceux qui 
font les maîtres de la terre , doivent adminiPi 
trer la jultice, récompenfer & foutenir la vertu 
contre Toppreflion & la calomnie. Je fuis in» 
digné de ce que perfonne ne s'oppofe à la. 
fureur de vos ennemis. La nation devrait em* 
brader la querelle de celui qui ne travaille que 
pour la gloire de fa patrie , & qui eft prefque 
le feul homme qui faife honneur à fon fiècle* 
Les perfonnes qui penfent juile, méprifent le 
libelle diffamatoire qui parait -, elles ont en hor- 
reur ceux qui en font les abominables auteurs. 
Ces pièces ne fauraient attaquer votre répnta« 
tioUj ce font des traits impuiflans, des calom- 
nies trop atroces , pour être cruts fi légèrement. 
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J'ai fait écrire à Tliiriot tout ce quî con- 
vient qu'il fâche, & l'avis qu'on lui a donné 
touchant fi conidaite , fruâifiera , à ce que 
j'efpère. 

Vous favez que la niarquife & moi , nous 
fommes vos meilleurs amis ; chargez-nous , lorf- 
qne vous ferez attaqué , de prendre votre dtf- 
fenfe. Ce n'eft pas que nous nous en acquit- 
tions avec autant d'éloquence & de dignité que 
(î vous preniez ce foin vous-même; mais tout 
ce que nous dirons pourra être plus fort, 
parce qu'un ami outré du tort qu'on fait à fon 
ami, peut dire beaucoup de cbofes que la mo- 
dération de l'offenfé doit fupprimer. Le public 
même eil plutôt ému par les plaintes d'un ami 
compatiflant qu'il n'elt attendri par l'opprelfé 
qui crie vengeance. 

Je oe fuis point indifférent fur ce qui vous 
regarde , & je m'intéreflè avec zèle au repos 
de celui qui travaille fans relâche pour mon 
inftruâion & pour mon agrément. 

Je fuis avec tous les fentimens que vous inf* 
pires \ ceux qui vous connaiflènt « votre très- 
iidellement affeâionné ami. 

Mes aflurances d'eftime à la Marqui^. 



'Tome II. 
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L Ê T t R E LXXIX, 
De M. d» Voltaire. 

Cirey \ ce 15 février 1739. 

Monseigneur, 

J'Ai reçu les étreimes. Je vous en ai donné 
en fujec , & V. A. R. m'en a donné en roi. 
Votre lettre fans date , vos jolis vers , 

Quelque démon malideux 

Se joue afliiiément du inonde , S<e. 

ont diËpé tous les nuages qui fe répandaient 
fur le ciel ferein de Cirey. L'es peines viennent 
de Paris , & les conrolations viennent de Ré- 
musberg. Au nom d -Apollon, notre maître» 
daignez me dire, Monfeigneur , comment vous 
avez fait pour connaître fi parfaitement des 
états de la vie qui femblent être fi éloignés de 
votre fphère ? avec quel microfcope les yeux 
de l'héritier d'une grande monarchie ont*jls pu 
démêler toutes les nuances qui bigarrent la vie 
commune. Les princes ne favent rien de tout 
cela; mais vous êtes homme autant que prince. 

L'abbé Alari demandait un jour à notre roi 
permifllîon d'aller à la campagne pour quelques 
jours, & de partir fur le champ. — Comment , 
dit le roi , eft-ce que votre carrofle \ fix che- 
vaux eft dans la cour?. , . Il croyait alors que 
tout le monde avait un cariroiTe à fix chevaux 
au moins. 
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Vous me feriez croire, Monfeîgtieur , à la 
mëtetnpfycofe. Il faut qo« vo:re ame ait été 
loni{ r^nips dans le corps (ie quelque particu* 
lier fort aimable , d'un !a Rochefoucauld, d'ua 
la Uruyèrc Quelle peinture des riches accables 
de leur bonheur infipiJe, des querelles & des 
chagrins qui en effet troublent les mariages les 
pltis heureux en apparenfce ! mais quelle foule 
didées & d'images! avec une petite lime de 
deuit liards , que tout cet or-là ferait parfai- 
tement travaillé! Vous créez, & je ne fais plus 
qne raboter; c'eft ce qui fait que je n'ofe pas 
encore envoyer à V. A R. ma nouvelle tragé- 
die : mais je preftds la liberté de lui offrir un 
des petits morceaux que j'ai retouchés depuis 
peu dans la Henriade. 

Madame la tliarquife du Châtelet vieut de 
recevoir une lettre de V. A. R qui prouve 
bien que Rémusberg va devenit une académie 
des fciences. Il faut, Monfeigneur, que j'aime 
bien [a vérité pour convenir qu'Emilie lie trompe; 
mais cette vérité remporte fur les rois^ôz même 
fur les Émi'ie. 

Je penfe que vous avez grande raifon , Mon* 
feigneur , fur ce feu caufé par un vent d'oued. 
Si les humains avaient attendu après Borée 
pour fe chauffer , ils auraient courà grand rifque 
4e mourir de froid. Les plus grands vents paf- 
fant par tes branches d'arbres , y perdent beau- 
coup de leurs forces \ fi ces branches font fèches» 
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elles tombent ; fi elles font vertes , leur froif- 
fement éternel ne produirait pas une étincelle. 
Le tonnerre a bien plus Pair d'avoir emb^fé 
des forêts que le vent; & les difFérens volcans 
dont la terre eft pleine ont été nos premières 
fournaifes. 

Le mémoire d'ailleurs efi plein de recher- 
ches cuHeufes& de penfées auffi hardies que 
philorophiques ; c'eft le'fyftême de Boerhaave, 
C'eft celui de Mufschenbroek , c'eft très-fou- 
vent celui de la nature. Notre académie a 
donné le prix \ des gens dont l'un dit que le 
feu eft un compofé de bouteilles (<:),& l'autre 
que c'eft une machine de cylindre. Voilà le 
goût de notre nation ; ce qui tient au roman 
a la préférence fur la Hmple nature. Aufiî ne 
donnerai-je point Mérope ; mais je vais don* 
ner une tragédie toute romanerque ; quand on 
eft dans le pays d'Arlequin , il faut avoir uo 
habit de toutes couleurs , avec uo petit maf* 
que noir. 

Me fi fata mets paterenutr âueen yitam 
jiufficiis f O- fponlt mtû componere curas i 

Si je vivais fons mon prince , je ne ferais 
pas de tels ouvrages ; je tâcherais de me con- 
former à fa façon mile & vigoureufe de penfer ; 
je reflufciterais mon feu mourant aux étin- 



(<j) M. Eiiler : niais ce n*ell pas i cette Ttypothèfe dé boiî-r 
teilles , c'eft à une fort lielle formule pour la pro(ieg»tioq ito 
âni , qîie l'académie donn^le prix. 



AVEC M. DE fOLTjttR R. II? 

celles de fon génie. Mais que puis-je faire en 
France , malade , perfécuté , & tonjours dif- 
trait par la crainte qu'à la fin l'envie & la per- 
fécution ne m'accablent ? Le dérert où je me 
Tuis réfugié auprès de Minerve, qui a pris 
pour me protéger la figure de madame du 
Châtelet , ce défert , qui devrait être inac- 
ceffible aux perfécuteurs , n'a pu empêcher 
leur fureur d'y venir trouver un folitaire lan- 
guiflant, qui ne vivait que poqr V. A. -R., 
pour Emilie , & pour l'étude. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , & te 
plus tendre attachement , &c. 

LETTRE LXXX. 
De Mi de F'oltaire. 

Circy » ce 2û Ifvritr jj». 

O Nctavelle effroyable ! A triftetfe piofonde ! 
Il était un béros noairi psi les veitos, 
L'erpérance , l'idole , & l'e^cemple da monde : 
Dieu ! peut-être il n'eft plus. 

Quel envieux démon , de no« malheurs «vide , 
Dans ces jouis fortunés tiançbe un deftin C beau? 
A mes yeux égarés quelle affreufe Ëaménide 
Vient ouvrir ce tombeau ? 

Deftendez , accourez du haut de l'Ertpirêe , 
Dieu des arts , Dieu charmant , mon éternel app«i > 
Vertus qui piéfidez & fon ame éclairée^ 
J^t que j*«do(e «n luL 
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Dercendezt refermez cette tombe entr'ouvert-e ; 
Arracbez li viAime lux deftins. ennemis : 
Votre gloire en dépend , T» mort eft votre perte : 
Confériez rotie fils. 

lufqo'an trône erflammé de l'empire célefte , 
La Terre a fait monter ce$ douloureux accens : 
Orand Dieu ! fi voas m'Acez cet etfoii qui me reile 
Sippez mes fondemens. 

Vous le favezir grud Dieu t lançnifTante , affaiblie 
Sous le poids des forfaits «je i;émis de tout temps; 
7 édetic me confole , i) voa^ réconcilie 
Avec mes taabtun». 

he Ciel entend la Terre • il exauce (es plaintes ; 
Minerve , la Santé , Its Grâces , les Amoors 
Re volent vers mon Prince & diifipent nos craintes. 
Sn aflTarant fes jours. 

B-ival de Marc-Anrèle , ame béro'iqae & tendre , 
Ah ! fi je penx former le défir & Pefpoir 
Que de mes joors encorle fil poiiTe s'étendre. 
Ce n*eft que ponr vous voir. 

Je fois né malbeuteux : la déteftable envie, 
Le zèle impérieux des dangereux dévote , 
Contre les jours nfés de ma mourante vie > 
Arment U nain des fois. 

I7n Itcfae me trahit , nn ingrat m'abandonne 
Il roiqpt it l'amitié le voile décevant : 
Mirérablcs bnnaini! • ma dooleoi vous pardonne ; 
Féderic eft vivant. 

Il les (ant excufer , Monfeigneur , ces vers 
fans efprit , qxvt le cœur feul a diflés aa 
milieu de la crainte où je fuis encore de votre 
danger , dans le même temps que j'avais la joie 
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d*a,pprendre votre réfarreâion de votre propre 
main. 

V. A. R. eft donc comme le oigne du 
témps pafifé ; elle ehante au bord du tombeau. 
Ah ! Monfeigneur , que vos vers m'ont raf- 
Airé. On a bien de la vie quand Tefprit fait de 
ces cbofes-là après une crampe, dans l'eilomac. 
Mais, Monfeigneur , que de bontés à la fois i 
Je n'ai de protefteurs que vous & Émilie. 
Non-feulement V. A. R. daigne m'aimer , mais 
elle veut encore que les autres m'aiment. £h, 
qu'importent les autres! Après tout, je n'au* 
xai pas la malheureufe faibleflè de rechercher 
le fiifFrage de Vadius, quand je fuis honoré 
des bontés de Fédéric, mais le malheur e(l 
que la haine implacable des Vadius efk fouvent 
fgiyie de la perfécution des. Séjans. 

Je fuis en France , parce que madame do 
Châtelet y eft ; fans elle il y a long - temps 
qu'une retraite pins profonde me déroberait i 
la perrécution & à l'envje. Je ne hais point 
Pion pays ; je refpedlte & j'aime le gouverne- 
ment fous lequel je fuis né ; mais je fouhaite> 
rais feulement pouv.oi» cultiver l'étude aveç 
plus de tranquillité & moins de crainte. 

Si l'abbé Desfontaines ôz ceux de fa trempe 
qui me perfécutent , fe contentaient de libelles 
diffamatoires , encore paffe ; mais il n'y. a point 
de reflbris qu'ils ne fafiènt jouer pour me perdre. 
Tantôt ils. font copïir des écrits fcandaleux,, 
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& me les impatent ; tantôt des lettres ano- 
nymes aux miniftres , des hiftoires forgées k 
plàifîr par Roafièau , & confommées par Des- 
fontaines ; de faux dévots fe joignent & enx • 
& couvrent du zèle de la religion leur fureur 
de nuire. Tous les huit jours je fuis dans la 
crainte de perdre la liberté ou la vie ; & lan- 
guilTant dans nne folitade, & dans rimpuif» 
fance de me défendre , je fuis abandonné par 
ceux même à qui j'ai fait le plus de bien, 
qui penfent qu'il eft de leur intérêt de me tra- 
hir. Du moins un coin de terre dans la Hol- 
lande , dans l'Angleterre , chez les Suiflès , ou 
ailleurs , me mettrait i l'abri & conjurerait la 
tempête ; mais une perfonne trop refpeftable 
a daigné attacher fa vie heureufe à des jours 
fi malheureux: elle adoucit tous mes chagrins, 
quoiqu'elle ne puilTe calmer mes craintes. 

Tant que j'ai pu , Monfeigneur , j'ai caché 
h V. A. 11. la douleur de vA fîtnation , malgré 
la bonté qu'elle avait elle-même d'en plaindre 
raraertume : je voulais épargner à cette ame 
généreufe des idées fi défagréables ; je ne fon- 
geais qu'aux fciences 'qui font vos délices ; 
j'oubliais l'auteur que vous daignez aimer ; 
mais enfin ce ferait trahir fon proteéleur de lui 
cacher fa fitnation. La voilà telle qu'elle eft. 
Horace dit : 

DuTum , fed levius fit pàtieritiS ; 

& moi je dis : 
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Vurum^ JïdUviiufk per Federiam. 

V. A. R. promet encore f» prote£lion pour 
les afiàires que madame du Cbitelet doit dif» 
cuter vers les confias de votre fouveraineté. 
Elle' vous en remercie, Monfeigneur ; il n'y a 
qu'elle qui puifie exprimer le prix de vos bien» 
faits^ Sera*t-il poffîble que V. A. R. foit en 
Pruflè quand nous ferons près de Clèves'' 
J'efpère au moins que nous y ferons fi long- 
temps qu'enfin nous y verrons ftlutarê meum» 
Je fuis avec un profond refpe^ , &c. 



LETTRE LXXXI. 
De M. dt Voltaire. 

Ce aS Uvxkt 1739. 

MoiïSEIGNEUIt., 

J E reçois la lettre de V. A. R. du 3 février, 
& je lui réponds par la même voie ; nous avons 
fur le champ répété l'expérience de la montre 
dans le récipient : la privation d*air n'a rien 
changé au mouvement qui dépend du reflbrt. 
La montre eft afluelbement fous la cloche ; je 
crois m'appercevoir que le balancier a pu aller 
peut-être un peu plus vite , étant plus libre 
dans le vide ; mais cette accélération eft très- 
peu de chofe , & dépend probablement de la 
nature de la montre. Quant au refibrt , il eft 
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évident , par l'expérience , que l'air n'y, con». 
tribue en rien ; & pour la matière fubtile de 
Defcartes , je fuis fon très<-huiiible fervitenr* 
Si cette matière , fi ce torrent de toarbiUons 
va. dans un fens., comment les reflbrts qu'elle 
produirait pourraient>ils opérer de tons les fens p. 
£t puis , qu'eft>ce que c'eft que deS; tourbillons P. 

Mais que m'itnporte la machine pneuma- 
tique? c^eft votre machine , Monfeigaenr , qui; 
m'importe, c'eft la fanté du corps aiorable, qui 
loge une fi belle arae. Quoi F je fuis donc ré- 
duit à dire à V. A. R. ce qu'elle m'a fî fouvent 
daigné dire : Confervez-vous ; travaillez moins. 
Vous le difiez , Monfeigneur , à un homtae 
dont la confervation eft inutile au monde; Ae 
moi je le dis % c^elui dçnt le bonheur des hommes-, 
doit dépendre. £fl:-il poflible , Monfeigneur-, 
que votre accident ait eu de telles fuites ? J'ai 
eu l'honneur d'écrire à V. A. R. par M. 
Pletz î j!ai écrit auffi en droiture; héla&î je 
ne puis être an nombre de ceux qui veillent 
auprès de votre perfonne. Nifus. & Eutyalus. 
amuferont peut-être plus votre convalefcence 
que ne feraieiu des caJculs. Je ne m'étonne pas 
que le héros de l'amitié ait cbpifi un tel fujet ». 
j'en attends les premières fcènes avec impa- 
tience. Scipion , Céfar , Augufte firent des. 
tragédies , car non Fédérions ? 

. V. A. R. me fait trop d'honneur ; elle oppofe 
trop dç bonté à mes majheurs i j'ai fait t^t de. 
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changemens \ la Henriade , que je fais obligé 
i^â lui envoyer Touvrage tout entier , avec les 
corrections. Si elle ordonne la voie par laquelle 
il faut lai fiûre tenir l'ouvrage qu'elle protège» 
elle fera (rf)ëie. Je fuis trop heureux , malgré 
mes ennemis ; ie la renercie mille fuis ; & tout 
ce qne vous daignez me dire pénitre mon 
cœnr. Que je bavarderais, fi ma déplorable 
faoté me permettait d'écrire davantage. Je fuis 
à vos pieds , Monfeigneur ; je ne refpire guère ; 
mais c*efl pour Êmiie fi{ pour mon dieu tuté- 
kire. 

Je fuis avec le plus profond refpe^ & la 
plus tendre reconuaiQance , 6(C. 

LETTRE LXXXII. 

' jptf Princi Royal. 

Kéinasberg ce 8 vms, 1739, 

Moi^ï CHER. Ami, 

X^Epais la dernière lettre que je vous ài écrite , 
ma laoté a été fi languiflante , que je n'ai pu 
travailler à quoi 'que ce pût être. L'oifiveté 
m'eft un poi.s beaucoup plus infupportable 
qne le travail & que la maladie. Mais nous ne 
fommes formés qiie d'un peu d'arg-.le , & ilTe- 
rait ridicule au fuprême degré d'exiger beau» 
coup de ianté d'une machine qui doit^, par fa 
nature , fe détraquer fouvent , & qui «ft obligée 
de s'ufer pour périr enfin. 



134 CoxjiS s port BjiK âM 

Je vois , par votre lettre , que vous êtes en 
bon train de corriger vos onvrages. Je regrette 
beaucoup que quelques grains de cette fage 
critique ne foient pas tombés fur la pièce que 
je vous ai adreflee. Je ne l'aurais point expofée 
au foleil , fi ce n'avait ët^ dans Tiatention quHl 
la purifiât. Je n'attends point de louanges de 
Cirey , elles ne me fônt point dues ; je n^attends 
de vous que des avis & de fages confeils. Vous 
me les devez afiarément , 4c je vous prie de 
ne point ménager mon amour-proprç. 
, J'ai lu avec un plsufîr infini le morceau de 
la Henriadê que vob$ avez corrigé. 11 eft beau , 
il eft fuperbe. Je voudrais bien , indépendam- 
ment de cela « avoir fait celui que vou^ retran- 
chezw Je fuis deftiné , je crois , à fentir plus 
vivement que les autres les beautés dont vous 
ornez, vos ouvrages : ces beaux vers que je 
viens de lire m'ont animé de nouveau du feu 
d'Apollon. Telle eft la force de votre génie, 
qu'il Te communique ï plus de deux cents lieues. 
Je vus mcHiter mon luth pour fprmer de noa< 

veaux accords. 

Il n'y a point lieu de douter que vous réuflt* 
rez dans la nouvelle tragédie que vous tra- 
vaillez. Lorfque vous parlez de la glpire, on 
croit en entendre difcourir Jules-Céfar. Parlez* 
vous de l'humanité ? c'eft la nature qui s'ex- 
plique par votre organe. S'agit-il d'amour? on 
croit entendre le tendre Anacréon ou le chantre 
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divin qui foupira pour Lesbie. En un mot il 
ne vous faut que cette tranquillité d'ame que je 
vous fouhaite de tout mon cœur, pour réoflir 
& pour produire des merveilles en tout genre. 

Il n*eÂ point étonnant que Tacadémie royale 
ait préféré quelque mauvais ouvrage de phy- 
iique à l'excellent ElTai de la marquife. Combien 
d'impértinences ne fe font pas dites en philofo* 
phie ? De quelles abfurdités Tefprit humain ne 
s'e(l>il point avifé dans les écoles? Quel para- 
doxe reAe-t*il à débiter qu'on n'ait point fou* 
tenu ? Les hommes ont toujours penché vers 
le faux : je ne fais par quelle bizarrerie la vérité 
les a toujours moins frappés. La prévention , 
les préjugés, l'amour-propre, l'efprit fuper- 
ficiel feront, je crois, pendant tons les fiècles, 
les ennemis qui s'oppoferont aux progrès des 
fciences ; & il eft bien naturel que des favans de 
profefllon aient quelque peine- \ recevoir lés 
loix d'une jeune ik aimable dame qu'ils recon- 
naîtraient tous pour l'objet de leur admiration 
dans l'empire des grices , mais qu'ils ne veulent 
point reconnaître pour l'exemple de leurs étndes 
dans l'empire des fciences. Vous rendez un 
hommage vraiment philofophiqqe \ la vérité. : 
ces intérêts , ces raifons petites ou grandes , 
ces nuages épais qui obfcnrciflènt .pour l'ordi» 
naire l'œil du vulgaire , ne peuvent rien fur 
vous. 

11 ferait à fouhaitsr que les hommes fuffent 
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tous aa^defliis des corruptions de Terreur & àû 
menronge ; que le vfai & le bon goût ferviflènn 
généralement de règles ^lans les Ouvrages fé- 
rieux, &dafls les ouvrages d'erprit. Maiscom» 
, bien de favans font capables de facrifier à la 
vérité les préjugés de l'étude & le prix de la 
beauté , & tes ménagenens de l^mitié P 11 faut 
line ame ferte pour vaincre d'aufli puilFantes 
oppoGtions. Les vents fcnt très*bien , comme 
vous en convenez , dans la ckverne d'ÉolC) 
d'où je crois quHl ne faut les tirer que pour 
caufe. 

J'ai été vivement touché des pèrfécntions 
qu'on vous a fnfcitées : ce font des tempêtes qui 
ôtent pour on temps le calme \ l'Océan , & je 
fouhaiterais bien d'être le Neptune de TÉnéide, 
afin de vous procurer la tranquillité que je vous 
fotthaite uès-fincérement. Souffrez que je vous 
rappelle ces dèux beaux vers de TÉpltre à Émi- 
lie , où vous vous faites fi bien votre leçon : 

Tranquilte tu bant des ciecx que Newton s'efi foumiB , 
Il ignore en effet s'il » des ennemis. 

Laiflèz au<deflbtis de vous , croyeiÉ-moi , cet 
eflàim méprifable & abjeâ d'ennemis auflî fii» 
rieux qnimpuiflàns. Votre mérite , votre répu- 
tation vous fervent d'égide C'eil en vain que 
l'envie vous poorfuivra ; fes traits s'émouflcrort 

fe briferont tous contre l*auteur de la Hen> 
riade, en un mot, contre Voltaire. De plus- 
^i le deiTein de vos ennemis eft de vous nuire . 
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Votis n'avez pas lieu de les redouter ; car ils 
n'y parviendront jamais ; & s'ils cherchent à 
vous chagriner , comme cela paraît plus appa- 
rent , vous ferez très«mal de leur donner cette 
fatisfaftioh. Perfuadé de votre mérite, enve- 
loppé de votre vettu , vous devez jouir de cette 
paix douce & heurenfe qui eft ce quMl y a de 
plus défirable en ce monde. Je vous prie d'en 
prendre \i réfolution. Je m'y ihtërefle par ami* 
tié pour vous , & par cet intérêt que je prends 
à votre fanté & \ votre vie. 

Mandez-moi , je vous prie , où , par qui , & 
comment je dois faire parvenir ce que je vous 
defline & à la marquife. Tout eft emballé ; 
agiflèz rondement , & mandez«àiX}i ycomme je le 
fouliaite, ce que vous trouvez de plus expédient. 

La marquife me demande fi j'ai reçu l'extrait 
de Newton, qu'elle a' fait. J'ai oublié de lui 
répoudre far cet article. Dites-lui , je vous prie , 
que Thirioc me l'avait envoyé > & qu'il m'a. 
charmé comme tout ce qui vient d'elle. En 
vérité elle en fait trop ; elle veut nous dérober 
\ nous autres homtnes tous les avantages donc 
notre fexe eft privilégié. Je tremblenjue , fi elle 
fe m£le de commander des armées , elle nefaflè 
rougir les cendres des Condé & des Turenne. 
Oppofer-vous à des progrès qui nous en font 
encore envifager d'autres dans l'éloignement , 
& faites du moins qu'une forte de gloire nous 
fiifte. 



I 
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Céfarion , qui me tient compagnie , vous 
aflure mille fois de fon amitié ; il ne Te paflTe 
point de jour que nous ne nous entretenions 
fur votre fujet. 

Je fuis rempli de projets ; pour peu que ma 
fanté revienne , vous ferez inondé de mes ou- 
vrages Ji Cirey , comme le fut l'Italie par Pin- 
vaflon des Goths. Je vous prie d'être toujours 
mon juge 6z non pas mon panégyrifte. Je fuis 
avec Teftime la plus fervente , mon cher ami, 
votre très-fîdellement afièâionné. 



LETTRE LXXXIII. 

Du Prince Royal* 

Rimusberg , te as mars 1739. 

Mon cheb. âmi, 

Je me fuis trop preffé de vous découvrir mes 
projets de phyfîque. Il faut l'avouer , ce trait 
fent bien le jeune-homme qui, pour avoir pris 
une légère teinture de phyfique , fe mêle de 
propofer des problèmes aux maîtres de l'art. 
Paflèz cependant à un ignorant de vous faire 
une petite objeftion fur ce vide que vous fup- 
pofez entre le foleil & nous. 

Il me femble que dans le traité de la lumière , 
Newton dit que les rayons du foleil font de la 
matière , & qu'ainG il fallait qu'il y eût un vide, 

iRn que ces rayons puiflènt parvenir à nous en 

fî 



JtybC M. DB f^ÛLtJÎRS. I2(^ 

fi peu de temps Or , comme ces rayons font 
niacéritls ^ & qu'ils occupent cet crpace im- 
xnen'e , tout cet intervalle 'e trouve donc rem- 
pli de cette matière lumineufe ; ainfi il n'y a 
point de vide , tx. la matière fubtile de Def- 
cartes, ou Téther, comme il vous plaira de la 
nommer , e(^ remplacée par votre lumière. Que 
devient donc le vide ? Après ceci , n'attendez 
phis de moi un feul mot de phylique. 

Je fuis un volontaire en fait de philofophie \ 
je fuis très-perfuadé que nous ne découvrirons 
jamais les fecrets de la nature , & reliant neutre 
entre les fedies, je peux les regarder fans pré- 
vention, & m'amuter à leurs dépens. 

Je ne regarde point avec la même indifférence 
ce qui concerne la morale ; c'elt la partie la plus 
néceifaire de la philoiophie , & qui contribue 
le plus au bonheur des hommes. Je vous prie 
de vouloir corriger la pièce que je vous envoie 
fur la tranquillité ; ma fancé ue m'a pas permis 
de faire grand'chofe. J'ai , en attendant , ébau« 
ché cet ouvrage. Ce font des idées croquées, 
que la main d'un .habile peintre devrait mettre 
en exécution. 

J'attends le retour de mes forces pour com- 
mencer ma tragédie ; je ferai ce que je pourrai 
pour réuflir. Mais je fens bien que la pièce 
toute achevée ne fera bonne qu'à i'ervir de pa» 
pillotes à la marquife. 

Je médite un ouvrage fur le Traité du 

Tome 11. T 
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Prince par Machiavel ; tout cela roule encore 
dans ma tête , & il faudra le fecours de quelque 
divinité pour débrouiller ce chaos. 

J'attends avec impatience laHenriade ;mais 
je vous demande indamment de m'envoyer la 
critique des endroits que vous retranchez. Il 
n'y aurait rien de plus inftruélif ni de plus ca- 
pable de former' le goût que ces remarques. 
Servez - vous , s'il vous plaît , de la voie de 
Micbelet pour me faire tenir vos lettres ; c'efl 
la meilleure de toutes. 

Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles 
de votre fanté ; j'appréhende beaucoup que ces 
perfécutions & ces affaires continuelles qu'on 
vous fût , ne l'altèrent plus qu'elle ne l'eil déjà. 
Je fuis avec bien de î'eflime, mon cher ami , 
votre très-afiPtûionné & fidèle ami. 

LETTRE LXXXIV. 
Du Prince Royal. 

Kému^bcr^ i ce 15 avril 

J'Ai été fenfîblement attendri du récit touchant 
que vous me faites de votre déplorable fituation. 
Un ami à la didance de quelques centaines de 
lieues , parait un homme aflez inutile dans le 
monde ; mais je prétends faire un petit eflai 
en votre faveur , dont j'efpère que vous retire- 
rez quelqu'utilité. Ah * mon cher Voltaire . 



que ne puis'je vous offrir un afyle , où aiTaré* 
mçnt vous n'auriez rien à fouffrir de femblable 
aux chagrins que vous donne votre ingrate 
patrie. Vous ne trouveriez chez moi ni en- 
vieux , ni calomniateurs , ni ingrats ; on fau*» 
rait rendre juttice à vos mérites , & diftingaer 
parmi les hommes ce que la nature a fi fort dif- 
tirigné parmi Tes ouvrages. 

Je voudrais ponvoir foulager l'amertume de 
votre condition ; & je vous aiTure que je penfe 
aux moyens de vous fervir efficacement. Con> 
roIez>vous toujours de votre mi/siix , mon cher 
ami , & penfez que pour établir une égalité de 
con'ditions parmi tous les hommes , il vous fal* 
lait des revers capables de balancer les avan- 
tages de votre génie , de vos talens , & de l'ami- 
tié de la marquife. 

C'eft dans des occafions femblables qu'il 
nous faut tirer de la philofophie des fecours 
capables de modérer les premiers tranfports de 
dquleur, & de calmer les mouvemens impé- 
tueux que le chagrin excite dans nos ames. Je 
fais que ces confeils ne coûtent rien \ donner, 
& que la pratique en eft prerqu'impoffible; je 
fais que la force de votre génie eft fuffifante 
pour s'oppofer à vos calamités. Mais on ne 
laiflè point que de tirer des confolations du 
courage que nous infpirent nos amis.' 

Vos adverfaires font d'ailleurs des gens fi 
méprifables , qu'alTurément vous ne devez pas 

I, a 
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craindre qu'ils puilTent ternir votre réputàtîoft. 
Les dents de l'envie s'émouITeront toutes, les 
fois qu'elles voudront vous mordre. Il n'y a 
qu'à lire fans partialité les écrits & les calom* 
nies qu'on fème fur votre fujet pour en con* 
naître la malice & l'infamie. Soyez en repos , 
mon cher Voltaire , & attendez que vous puif- 
fiez goûter les fruits de mes foins. 

J'efpère que l'air de Flandre vous fera ou- 
blier vos peines , comme les eaux du Léthé en 
efifaçaient le fouvenir chez les ombres. 

J'attends de vos nouvelles pour favoir quand 
il ferait agréable à la marquife que je lui en- 
voyaflè une lettre pour le duc d'Aremberg. 
Mon vin d'Hongrie & l'ambre languiffenc de 
partir .'j'enverrai le tout à Bruxelles, lorfqua 
je vous y faurai arrivé. 

Ayez la bonté de m'adreflèr les lettres que 
vous m'écrirez de Cirey par le marchand Mi- 
cheleti c'elt la voie la plus courte. Mais fi 
vous m'écrivez de Bruxelles, que ce foit fous 
l'adreffe du général Bork k Véfel. Vous vous 
étonnerez de ce que j'ai été fi long temps fans 
vous répondre \ mais vous débrouillerez faci- 
' lement ce myftère quand vous faurez qu'une 
abfence de quinze jours m'a empêché de re- 
cevoir votre lettre qui m'attendait ici. 

Je vous prie de ne jaipais douter des fen- 
timéns d'amitié & d'eftime avec lefquels je fuis , 
votre très-fidèle ami. 
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LETTRE LXXXV. 
De M. de Voltaire. 

. Cirey , ce 13 avril 1739. 

Monseigneur , 

En attendant votre Ni/us SuEuryale^Y. A.R . 
eflaie toujours très-bien fes forces dans Tes no< 
bles amufeajens. Votre flyle français eft parvenu 
à un tel point d'exaâitude & d'élégance, que 
j'imagine qne vous êtes né dans le Verfailles 
de Louis XIV , que BoiTuet & Fénélon ont été 
vos maîtres d'école, & madame de Sévigné 
votre nourrice. Si vous voulez cependant vons 
aflèrvir à nos miférables règles de verflfication , 
j'aurai l'honneur de dire à V. A. R. qu'on 
évite antant qu'on le peut chez nos timides 
écrivains de fe fervir du mot croient en poéfie} 
parce que fî on le fait de deux fyllabes , il ré- 
inlte une prononciation qui n'eft pas françaife , 
comme (t on prononçait croyint\ & fî on le faic 
d'tine Tyllabe , elle eft trop longue, Ainfî au«Iien 
de dire : 

Us «oient réformet , ftopides téméraires , Stc, 

les Apollons de Rémusberg diront tout a.uflS 
aifément : 

Ht penrent réformei , flupiiles témérsirrs. 

Ce qui me charme infinimenrTc'éft que je vois 

^3 
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toujours, Monfeigneur, un fond inépuifable de 
philofophie dans vos moindres amufemens. 

Quant à cette autre pbilofophie p\ui inceN 
taine qu'o{i nomme phyfîque , elle entrera, fans 
lioute , dans votre fan£luaire , & vos objeAions 
font déjà des inftruftions. 

Il faut bien que les rayons de lumière foient 
de la matière, puirqn'on les divife, pulfqu'ils 
échauffent , qu'ils brûlent , qu'ils vont & vien- 
nent , puifqu'ils pouffent un reifort de montre 
expofé près du foyer de verre du prince de 
Hefle. Mais fi c'e(l une matière précifément 
comme celle dont nous avons trois oh quatre 
notions , fi elle en a toutes les propriétés ; c^eft 
fur quoi nous n'avons que des conjeâures affez 
vraifemblables. 

A l'égard de Tefpace que rempliffent les 
rayons du foleil , ils font fi loin de compofer 
«n plein abfolu dans le chemin qu'ils traver- 
fent , que la matière qui fort du foleil en un 
an ne contient peut-être pas deux pieds cube&> 
& ne pèfe peut-être pas deux onces. 

Le fait eA que Roëmer a très-bien démon* 
tré , malgré les Maraldi , que la lumière vient 
du foleil à nous en fept minutes & demie ; & 
d'un autre côté Newton a démontré qu'un 
corps qui fe meut dans un fluide de même . 
denfité que lui , perd la moitié de fa viteife , 
après avoir parcouru trois fois fon diamètre , 
& bientôt perd toute fa vîtelTe. Donc il réfulte 



^ySC M, DB f^O LT^I RB. I35 

^ue la lamière, en pénétrant un fluide plus 
denfe qu'elle , perdrait fa vtteflè beaucoup plus 
vite , & n'arriverait jamais à nous ; donc elle 
ne vient qu'à travers l'efpace ie plus libre. 

De plus, Bradley a découvert que la lu« 
mière qui vient de Sirius i nous, n'ed pas pins 
retardée dans Ton cours que celle du foleil. Si 
cela ne prouve pas un efpace vide, je ne fais 
pas ce qui le prouvera. 

Votre idée, Monfeignenr , de réfuter Ma- 
chiavel eft bien plus digne d'un prince tel que 
vous que de réfuter de iîniples philofophes : 
c'eft la connaiifance de rbomme, ce font fes 
devoirs qui font votre étude principale ; c'eft 
il un prince comme vous à inllrnire les princes. 
J'olèrais fupplier , avec la dernière infiance « 
V. A. R. de s'attacher à ce beau deffein, &c 
de l'exécuter. 

Cette bonté que vous confervez , Monfei* 
gneur , pour la Henriade , ne vient , fans doute , 
que des idées très-oppofées an machiavélirme 
que vous y avez trouvées. Vous avez daigné 
aimer un auteur également ennemi de la tyran- 
nie & de la rébellion. V. A. R. eft encore aiTez 
bonne pouir m'ordonner de lui rendre compte 
des changemens que j'ai faits. J'obéis. 

I®. Le changement le plus conGdérable eft 
celui du combat de d'Ailly contre fon fils. Il 
m'a paru que cette aventure , touchante par 
elle*niême , n'avait pas une jufte étendue , qu'on 

* 1 4 
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n'émeut point les cœurs en ne montrant le» 
objets qu'en paflant. J'ai tâché de fuivrelebel 
exemple que Virgiie donne dans NiJ'us & Eum 
ryale :\\ faut, je crois, prélenter les perfon" 
nages aflèz long-temps aux yeux pour qu'on 
ait Id temps de s'y attacher. J'aime les images 
rapides ; mais j'aime à me repofer quelque 
temps fur des chofes attendtiïTantes. 

Le fécond changement le plus important eil 
au dixième chant. Le combat de Turenne & 
d*Aumale me femblait encore trop précipité. 
J'avais évité la grande difficulté qui confilie à 
peindre les détails ; j*ai lutté depuis contre 
cette difficulté , & voici les vers: 

O Diea ^ cria Turenne , arbitre de mon loi , Stc» 

Je. fuis, je: crois, Monfeigneur , le premier 
poète qui ait tiré une comparaifon de la réfracr 
tion de la lumière , & le premier français qui 
ait ptint des coups d'efcrin^e portés , pâtés 
détournés. 

In tenui labor , at tenuîs non gloria , fi qutm 
Numina lava fînunt , nudit^ue vocatus ^poUo, 

Numina Iteva , ce font ceux qui me perCé» 
entent ; & vocutus Apallo ^ c'eft mon protec-" 
teur de Rémusberg. 

Pour achever d'obéir k mon Apollon , ie lui 
dirai encore que j'ai retranché ces quatre vers 
qui terminent le premier chant. 

Sur-tout , {contant ce> triftes aventure». 
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PitdoDoez, grande reine, i flet vérités dures 

Qu'np autre eût pu vous taire , ou fauralt mieu^ voiler , 

Mais qoe Bourbon jamais n*a pu diffimuler. 

Comme ces vérités dures'dont parle Henri IV 
ne regardent, point la reine Éiifabeth , mais 
des rois qu'Éli^abeth n'aimait point , il eft clair 
qu'il n*en doit point dVxcufes à cette reine \ & 
ç'eft une faute que j'ai laiffé fubfifler trop long- 
temps Je mets donc à fa place: ^ 

Un autre , en vous parlant , pourrait' avec adrefTe , &c. 

Voici , au fixième chant , une petite adcUtion;- 
• c'eft quand Potier demande audience : 

II élève la voix , on murmure , on s'empreflie , &c.l 

J'ai cru que ces images étaient convenables aù 
ppëme épique : UtpiSura poëfis erit. 

Au feptième chant, en parlant de l'enfer» 
j'ajoute: 

Êtes-votisen ces lîeux , faiMes & tendres cœurs , 
Qt<i, livrés aux plai&rs, & cuucbés fur des fléurs^ 
Saps fiel & fans fieité couliez dans la f arefle 
Vos inutiles |ours filés par la mo'leiTe ? 
Avec les fcélérats feriez- vous confondus , . 
Vous, mortels bienfeTans, vous, amis des, vertus. 
Qui, par un feul moment de doute ou de faiblelTe , 
Avez fécbé les fruits de trente ans de fagefle ? 

Voilà de quoi infpirer peut-être , Monfei- 
gnenr , un peu de pitié pour les pauvres damnés, 
parmi lefquels il y a de fi honnêtes gens. Mais 
' le changement le plus eflentiel à mon poëmes, 
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c'eft une invocation qui doit être placée immé- 
diatement après celle que j'ai faite \ une déeife 
étrangère , noihmée la Viriti. A qui dois» je 
m'adreflèr , fi ce n'eft à Ton favori , à un prince 
qui Paime & qui la fait aimer, \ un prince qui 
m'eft aufii cher qu'elle , & auflî rare dans le 
inonde ? C'eft donc ainfî que je parle à cet 
homme adorable, au commencement de hiHen» 
Y iade : 

Et toi , jeane béroi , toB}oars coudait par elle » 
Dircipie de Trajan , rivul deMarc Auièle, 
Cituyen fur le trône , & rexemple éu notd , 
Sois non plus cher appui , fois mon plut gtand fuppott î 
Laiffe les antres rois , ces faux dieux de la tene » ^ 
Ponei dé tontes parts oa la fraude ou la gnetre : 
J>e leurs Aoires veitns laifTe-les s^norei : 
Ilsdéfolent le monde , 8t tu doi»l*éclairer. 

Je demande en grâce \ V. A. R.^ je loi 
demande \ genoux de fouÉFrir que ces vers foien*. 
imprimés dans la belle édition qu'elle ordonne 
qu'on faffe de la Henriade. Pourquoi, me dé- 
fendrait-elle , à moi , qui n'écris que pour la 
vérité , de dire celle qui m'eft la plus pré- 
cienfe ? 

Je compte envoyer à V. A. R. de quoi l'a- 
mufer, dès que je ferai aux Pays-Bas. Je n'ai 
pas laiifé de faire de la befogne , oialgré mes 
maladies ; ApoHon-Remus & Émilie me fou* 
tiennent. Madame du Châtelet ne fait encore 
ni coinme^t remercier V. A. R. , ni comment 
donner ane adriefle pour ce bon jm d'Hongrie. 
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Ndus comptons partir aa comipencemenc de 
mai,; j'aurai Thonneur d'écrire à V. A. R. dès 
que nous nous ferons un peu orientés. 

Comm,e il faut rendre compte de tout à fon 
maître, il y a apparence qu'au retour des Pays- 
Bas nous rongerons à nous fixer \ Paris. Ma- 
dame dn Cbâtelet vient d'acheter une maifon bâ- 
tie par un des plus grands architeâes de France, 
& peinte par Le Bran & par Le Sueur (<z) ; 
ç'eft une maifon. faite pour un fouverain qui 
ferait pbilofophe \ elle e(l beureufement dan» 
un .quartier de Paris qui eft éloigné de tout ; 
c'eft ce qui fait qu'on a eu pour deux cents 
mille francs ce qui a coûté deux millions à 
bâtir & à orner ; je la regarde comme una 
féconde retraite, comme, un fécond Cirey. 
Croyez, Monfeigneur , que les larmes coulent 
-de mes yeux quand je fonge que tout cela 
n'eft pas dans les États de Marc -Aurèle- 
Féderic. La nature s'eft bien trompée en me 
fefant naître bourgeois de Paris. Mon corps 
feul y fera ; mon ame ne fera jamais qu'auprès 
d'Emilie & de l'adorable prince dont je ferai 
à jamais, avec le plus profond refpeé): , &, fi 
S. A. R. le permet , avec tendreflè , &c. 



(a) L'bôtel Lambert, 
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LETTRE LXXXYI. 

M. de yoltaire. 

Cirey, ce 53 avril 1739. 

MONS EIGNEO R., 

J'Ai donc rhonneiir d'envoyer à V. A. R. 
la lie de mon vin. Voici les correftions d'un 
ouvrage qui ne fera jamais digne de la protec- 
tion fingalière dont vous l'honorez. J'ai fait 
au moins tout ce que j'ai pu ; votre augulie 
nom fera le refte. Permettez encore une fois , 
Monfeigneiir , que le nom du plus éclairé , du 
plus généreux , du plus fumable de tous les 
princes , répande fur cet ouvrage un éclat qui - 
embellifiè jufqu'aux défauts même ; fouSrez' ' 
ce témoignage de mon tendre refpeâ: , il ne 
pourra point être foupçonné de flatterie. Voilà 
la feule efpèce d'hommages que le public ap- 
prouve. Je ne fuis ici que l'interprète de tous 
ceux qui connaiffent votre génie. Tous favent 
que j,'en dirais autant de vous, fi vous n?étiez 
pas l'héritier d'une monarchie. 

J'ai dédié Zaïre à un fîmple négociant ; je 
ne cherchais en lui que l'homme. Il était mon 
ami , & j'honorais fa vertu. J'ofe dédier la 
Henriade à un efprit fupérieur. Quoi qu'il foit 
prince , j'aime plus encore fon génie que je ne 
révère fon rang. 
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Eiifin , Monfeigneur, nous partons inceffam- 
mem , & j'aurai l'honneur de demander les 
ordres de V. A. R. dès que la chicane qui 
nous conduit , nous aura lailTé une habitation 
fixe. Madame du Châtelec va plaider pour de 
petites terres , tandis que .probablement vous 
plaiderez pour de plus grandes , les armes à la 
main. Ces terres font bien voilines du ihiâtre 
de la guerre que je crains , 

MaatUa 'vA mifcree himiàm tieùu Cremonit! 

Je me flatte qu'une branche de vos lauriers 
mife fur la porte du château de Beringhen,le 
fauvera de la deftruftion. Vos grands grena- 
diers ne me feront point de mal , quand je leur 
montrerai de vos lettres. Je leur dirai -.Noa 
hîc in preelia veni. Ils entendent Virgile , fans 
doute, & s'ils voulaient piller , je leur crierais : 
Barbarus has fsgetes 1 lis s'enfuiraient alors 
pour la première fois. Je voudrais bien voir 
qu'un régiment Pruffien m'arrêiât ! Meflieurs, 
dirais-je,favez-vousl)ien que votre prince fait 
graver ma Henriade , que j'appartiens à 
. Emilie. Le colonel me prierait à fouper , mais 
par malheur je ne foupe point. 

Un jour je fus pris pour un efpion par les 
foldats du régiment de Conti; le prince leur 
colonel vint ù paIK;r,& me pria à fouper au- 
lieu de me faire pendre. Mais a51:«ellemenc , 
Monfeigneur, j'ai toujours peur que les puif- 
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Tances ne me faflent pendre aa-Iieu de boire 
avec moi. Autrefois le cardinal de Fleuri 
m'aimait , quand je le voyais chez madame la 
maréchale de Villars: Altri tempi, altre cure. 
Aâuellement c'eft la mode de me perfécuter , 
& je ne conçois pas comment j'ai pu glilTer 
quelques plaifanteries dans cette lettre , au mi- 
lieu des vexations qui accablent mon ame & 
des perpétuelles foufiirances qui détruifent mon 
corps. Mais votre portrait , que je regarde , 
me dit toujours : MaSe animo. 

Durum , fed Uvius fit patieatii t 
Quidjuid corrigerc efi nefas. 

J'ofe exhorter toujours votre grand génie à 
honorer Virgile dans Ni/us & dans Euryalusy 
fiz à confondre Machiavel. C'eft à vous à faire 
réloge de l'amitié. C'eft à vous de détruire 
rinfame politique qui érige le crime en vertu. 
Le mot politique iîgnifîe , dans Ton origine pri* 
mitive , citoyen , & aujourd'hui , grâce à notre 
perverfité , il lignifie trompeur de citoyens. 
Rendez-lui , Monfeignçur , fa vraie fignifica- 
tion. Fûtes connaître , faites aimer la vertu 
aux hommes. 

Je travaille \ finir un ouvrage que j'aurai 
l'honneur d'envoyer à V. A. R. dès que j'au- 
rai repofé ma tête. V. A. R. ne manquera 
pas de mes frivoles 4>rodu£):ions , & tant qu'elles 
i'amnferont , je fuis à fes ordres» 
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Madame la marquife da Cbâtelet joint tou- 
jours fes hommages aux miens. 

Je fuis avec le plus profond refpefl & la 
plus grande vénération , Monfeiguenr , &c. 

LETTRE LXXXVII. 

Da Prince Royal, 

Rux>ia t ce 1$ nui 1739. 

Mon CHE& Ami, 

J'Ai reça deux de vos lettres prefqu'en même 
temps , & fur le point de mon départ pour 
Berlin , de façon que je ne puis répondre qu'en 
gros à toutes les deux. 

. Je vous fi une obligation infinie de ce que 
vous m*avez communiqué les changemens que 
vous avez faits à la Henriade. Il n'y a que 
vous qui foyez fupérieur à vous même ; tous 
les changemens que je viens de lire font très> 
bons , & je ne celTé de m'étonner de la force 
que la langue françaife''prend dans vos ou* 
vrages. Si Virgile fût né citoyen de Paris , il 
n'aurait pu rien faire d'approchant du combat 
de Tnrenne. Il y a un feu dans cette defcrip- 
tion qui m^enlève. Avouez- nous la vérité.: 
vous y fûtes préfent \ ce combat , vous l'avez 
vu de vos yeux, & vous avez écrit fur vos 
tablettes chaque coup d'épée pprté^l, re^u & 
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paré : vous avez noté chacun des gefte's des 
champions, & par cette force fupérieure qu'ont 
les grands génies, vous avez lu dans leurs 
cœurs tout ce que penfaienc ces vaillans corn» 
baitans. 

Le Carache n'eût pas mieux defïïné les 
attitudes difficiles de ce duel ; & Le Brun , 
avec tout Ton coloris . n'aurait alTurément rien 
fait de femblable au petit portrait de la ré- 
fradion que fait l'aimable , le cher poëte philo* 
fophe. 

L'endroit ajouté au chant feptième eil: en- 
core admirable & très-propre à occuper une 
place dans l'édition oue je fais préparer de la 
Henriade. Mais, mon cher Voltaire, méua* 
gez la race des bigots , & craignez vos per» 
l'écuteurs; ce feul article eil capable de vous 
faire des affaires de nouveau ; il n'y a rien de 
plus- cruel que d'être foupçonné d'irréligion. 
On a beau faire tous les efforts imaginables 
pour fortir de ce blâme , cette accuFatiofi dure 
toujours j'en parle par expérience , & j e m'ap- 
perçois qu'il faut être d'une circonfpeftion 
extrême fur un article dont les fots font un 
point principal. 

Vos vers font conformes à la raîfon , ils 
doivent ainfî l'être à la vérité ; & c'eft jufle- 
ment pourquoi les idiots & les ilupides s'en 
formaliferont. Ne les communiquez donc point 
ù vqtre ingrate patrie ; traitez- la comme I3 

foleii 



foleîl traite les Lapons.Que la vérité & la beauté 
de vos produâions ne brillent donc que dans utt 
çndroit où l'auteur eft eftimé & vénéré , dans 
tin pays enfin où il eft permis de ne point être Hu- 
pide, où l'on ofe penfer & où Ton ofe tout dire. 

Vous voyer bien que je parle de l'Angle- 
terre. C'eft-là que j'ai trouvé convenable de 
faire graver la Hehriade. Je ferai l'avant-propos, 
que je vous communiquerai avant que de 
le faire imprimisr. Fine coropofera les tailles- 
douces , & Knobeldorf les vignettes. On ne 
fautait alTez honorer cet ouvrage, & on n'en 
peut aflèz eftimer l'auteur reFpeûable. La 
poftérité m^aura l'obligation de la Henriade 
gravée , comme nous l'avons à ceux qui nous 
ont confervé l'Énéide , ou les ouvrages de Phi- 
dias & de Praxitèle. 

Vous Voulez donc que mon nom entre dans 
vos ouvrages. Vous faites comme le prophète 
Élie qui , montant au ciel , à ce quVn dit l'hif- 
toire , abandonna Ton manteau au prophète 
Élifée. Vous voulez me faire participer à votre 
gloire. Mon nom fera commè ces cabanes qui fe 
trouvent placées dans de belles (ituations ; on les 
fréquente à caufe des payfages qui les environ* 
nent. 

Après avoir parlé de la Henriade & de fon 
auteur j il faudrait s'arrêter , & ne pbint parler 
d'autres ouvrages ; je dois cependant vous 
tenir compte de mes occupations. 

Tome IL K 



1^6 Côjtx E sp orr DjtN cÈ 

C'eft aâuellement Machiavel qui me fouf^ 
nit de la befogne. Je travaille aux notes fur 
fon Prince , & j'ai déjà commencé un ou* 
vrage qui réfutera entièrement fes maximes , 
par roppofition qui fe trouve entr'elles & la 
vertu , aufli-bien qu'avec les véritables intérêts 
des princes. Il ne fufiît point de montrer la 
vertu aux hommes , il faut encore faire agir 
les reflbrts de Tintérét , fans quoi il y en a 
très • peu qui foient portés à fnivre la droite 
raifon. 

Je ne faurais vous dire le temps où je pour- 
rû avoir rempli cette tiche ; car beaucoup de 
diifîpatioils me viendront à préfent diftraire 
de l'ouvrage. J'efpère cependant, fi ma famé 
le permet , & 11 mes autres occupations le fouf- 
frent , que je pourrai vous envoyer le manuf- 
crit d'ici ï trois mois. Ni/as & Euryaîe atten- 
dront , s'il leur plaît , que Machiavel foit 
expédié. Je ne vas que Tallure de ces pau- 
vres mortels qui cheminent tout doucement , 
& mes bras n'embraifent que peu de matière. 

Ne vous imaginez pas , je- vous prie « que 
tout le monde ait cent bras comme Voiture- 
Briarée : un de Tes bras faifit la phyfique, tan- 
dis qu'un autre s'occupe avec la poéiîe, nn 
autre avec rhiHoire , & ainfî à l'infini. On 
dit que cet homme a plus d'une intelligence 
«nie à fon corps , & que lui feni fait toute une 
académie. Ah ! qu'on "fe fentirait tenté de fe 
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^Iftîndre de fon fort , lorfqu'on réfléchit far 
le partage inégal des talens qui noas font échus. 
On me parlerait en vain de l'égalité des con- 
ditions ; je fouticndrai toujours qu'il y a une 
difT^rence infinie entre cet botnme univerfel 
dont je viens de parler , & le ïefte des mortels. 

Ce me ferait une grande confolation , à \z 
vérité , de le connaître ; mais nos deifins nouis 
conduifent par des routes ii différentes, quMl 
parait que nous fommes deflinés i nous fuir. 

Vous m'envoye* des vêts pour la nourri»! 
tnre de mon erptit , & je vous envoie des re». 
cettes pour la convalefcence de votre, corps. 
Elles font d'un très-habile médecin que j'ai 
confulté fur votre fanté : il m'aflùre qu'il ne 
défefpère point de vous guérir; fervez-vous de^ 
fes remèdes, car jVi l'efpérance que vous vous 
en trouverez foubgé. 

Comme cette lettre vous trouvera, ielon 
toutes les apparences , à Bruxelles , je peux 
vous parler plus librement fur le fujet de fon 
éminence {à) & de toute votre patrie. Je fuis 
indigné du peu d'égard qu*oo a pour vous , & 
je m'employerai volontiers pour vous procurer 
du moins quelque repos. Le marquis de la 
Chétardie , à qui j'avais écrit , eft malheureu« 
fement parti de Paris ; mais je trouverai bien 
le moyen de faife inlînuer au cardinal ce qu'il 



»\ Le cardinal de Fleurv, 
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eft bon qu'il fâche au fnjet d'un homme que 
j'aime & que j'eûime. 

Le vin d'Hongrie & Pambre partiront dès 
que je faurai fi c'eft à Bruxelles que vous fixerez 
votre étoile errante & la chicane Mon mar- 
chand de vin , Honi ; vous .rendra cette lettre i 
mais torfque vous voudrez me répondre , je 
vous prie d'adrefièr vos lettres an général Bork 
àVéfel. 

Le cher Céfarion , qui eft ici préfent , ne 
peut ^'empêcher de vous réitérer tout ce que 
l'eftime & l'amitié lui font fentir fur votre fnjet. 

Vous marquerez bien à la marquife jufqu'à 
quel ^oint j'admire l'autenr de l'Efiai fur le feu , 
& combien j'eftime l'amie de M. de Voltaire. 

Je fuis , avec ces fentimens que votre mérite 
arrache à tout le monde , & avec une amitié 
plus particulière encore, votre très-fidèle ami. 



LETTRE LXXXVin. 
Du Prince Royal. 

Sans date du jour, mai i^jf 

Mon cher Ami, 

Je n'ai qu'un moment à moi pour vous aflb» 
rer de mon amitié , & pour vons prier de rece- 

■ voir l'écritoire d'ambre & les bagatelles que 

■ je vous envoie. Ayez la bonté de donner l'antre 
boîte , où il ^ 9 le jeu de quadrille » à la 
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tnarqmfe. Noas fommes fî occupés ici qu*à 
peine a-t«onIe temps de refpirer. Quinze jours 
me mettront en iltuation d'être plus prolixe. 

Le vin d'Hongrie ne peut partir qu'à la fin 
de l'été, à caufe des chaleurs qui font furve- 
nues. Je fuis occupé à préfent à régler TéditioH 
de la Henriade. Je vous communiquerai tous 
les arrangemens que j'aurai pris là-delTus. 

Nous venons de perdre l'homme le plus 
favant de Berlin, le répertoire de tous les fa- 
vans d'Allemagne , un vrai magafîn de fciences ; 
le célèbre M. de La Croze vient d'être enterré 
avec ùné vingtaine de langues différentes , la 
quintefTence de toute l'hidoire & une multitude 
d'hiftoriettes dont fa mémoire prodigieufe n'a» 
vait laiffé échapper aucune circon^ance Fal« 
'lait-il tant étudier pour mourir au bout dé 
quatre'Vingts ans? ou plutôt ne devait'il poinc 
vivre éternellement pour récompenfe de Tes 
belles études? 

Les ôtjvrages qui nous relient de ce favant 
prodigieux ne le font pas aflèz connaître, & 
mon avis. L'endroit par lequel M. de La Croze 
brillait le plus, c'était, fans contredit, fa mé* 
moire \ il en donnait des preuves fur tous les 
fujets, & l'on pouvait compter qu'en l'inter- 
rogeant fur quelqu'objet qu'on voulût , il était 
préfent , & vous citait les éditions & les pages 
où vous trouviez tout ce que vous fouhaitiez 
d'apprendre. Les infirmités de l'âge n'ont ditni» 

K3 
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nué en rien les talens extraordinaires de fa 
mémoire , & jafqu'au dernier moment de fa 
vie, il a fait amas de tréfors d'érudition que 
fs mort vient d'enfouir pour jamais avec une 
connaiflance parfaite de tous les fyllâmes ptù- 
lofophiques , qui embraffait également les points 
principaux des opinions jufqu'aux moindres 
minuties. 

M. de La Croze était aflèz mauvais philo* 
fophe ; il fuivait le fyftéme de Defcartes , dans 
leqœl on Tavait élevé, probablement par pré- 
vention, & pour ne point perdre la coutume 
qu*il avait çontraâée depuis une feptantaine 
4'années d'être de ce fentiment. Le jugement , 
la pénétration, & un certain feu d'efprit qui 
caraâérife bien les efprics originaux & les 
génies fup^rieurs , n'étaient point dn reSbrc 
4e Mt de La Cro^e ; en revanche , une pro- 
t>ité égale en toutes fes fortunes le rendait ref* 
peâable & digne d^ l'efiime des honnêtes gens. 

Plaignez - nous , mon cher Voltaire; nous 
perdons de grands hommes , & nous n'en voyons 
pas renaître. Il paraît que les favans & les oran- 
gers font de ces plantes qu'il faut tranfplanter 
dans ce pays, mais que notre ter rein ingrat eft 
incapable de reproduire lorfque les rayons 
«rides d^ foleil , ou les gelées violentes des 
Jùvers les ont nnç fois fut fécher. C'eft ainlî 
qo'infenfiblement & par degrés , la barbarie s'eft 
Intrpduite dans la capitale de ranivers^ apr^s 
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le fiècle heureux des Cicéron & des Virgile. 
Lorfque le poëte eft remplacé par le poëte , 
le philo fophe par le philofopbe, l'orateur par 
l'orateur , alors on peut fe flatter de voir per- 
pétuer les fciences : mais lorfque la mort les 
ravit les uns après les autres , fans qu'on voie 
çeux qui peuvent les remplacer dans les lîècles 
à venir , il ne femble point qu'on enterre un 
Ikvaat , mais plutôt les r|piences. 

Je fuis avec ^s les fentimens que vous 
faites fi bien fentir à vos amis , & qu'il eft fi 
difficile d'exprimer, votre très» fidèle ami. 

LETTRE LXXXIX. 
Dt M. de y^oîtaire. 

Sans date du jour j mai 1739. 
MONSBIG N BUK., 

Votre Alteflè Royale prend le parti des citai» 
délies contre Machiavel : il parait que Tempire 
penfe de même , car on a tiré vraiment dour^ 
cents florins de la caifiè pour les réparations 
de Philisbourg , qui en exigent , dit-on , plus de 
dou:^e mille,. 

Il n'y a guère de. places dans les deux Siciles: 
voilà pourquoi ce pays change fi Couvent de 
maître. S'il y avait des Namur , des Valen- 
ciennes , des Tournay , des Luxembourg danj& 
l*It?liç ; . 
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Che or già da l''Alpi non vtdrti torrcnti 
Sccnder d'armati ne di fangue tinta 
Bever Ponda del Po , gallUi armenti ; 
JVe la vedrù 4d non J'uo ferro cinta , 
Pùgnar col braccio di firaniere gtnà, 
Per fervir /empre , o viacitrice , a viata. 

Il faudra bien qu'au printemps prochain Pem- 
pereur & les Anglais reprannent ce beau pays ; 
il ferait trop longrtemps ibus U même domina- 
tion. Ah ! Monfeignçjjir , heureux qui peut vivra 
fouis vos loix! 

J*ai commencé, Monfeigneup , à prendra 
de votre poudre : ou il n*y 7 point de Pro* 
vidence, ou elle me fera du bien. Je n'ai point 
d'expreffion pour remercier Marc-Aurèle de- 
venu Ëfculape. 

Je fuis avec le plus profond refpe^ & la 
plus tendre reconnaiffance , &c. 



LETTRE XC. j 
IH M. d9 f^altairt. 

Ce premier jnifl »73f . 

Monseigneur., 

Ma deftinée eft de devoir à V. A. R. le ré- 
tabliiTement de ma fanté ; il y a près d'un mois 
qu'on m'empêche d'écrire ; mais enfin l'envie 
d'écrire ï mon fouverain m'a rendu des forces. 
Il fallait que jefuife bien mal, pour que les vers 
que je reçus de Berlin , datés du avril , m 
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puffent ranimer mon corps en échaufiànt mon ' 
amé. Cette Épitre fnr la néceflité de remplir le 
vide de l'année par l'étude , eft , je crois , le 
meilleur ouvrage de vers qui Toit forti de mon 
MarC'Aurèle moderne : 

C'eft ainfi qu'à Betlin , à l'ombre dnfilence , 
Je confacnis mes jouis «ux dieux de la fcience. 

Toute cette fîn>là eft achevée , & le refte 
de la pièce brille pat*tout d'étincelles d'imagi* 
nation. Votre raifon a bien de l'efprit ; mais il 
y a encore un de vos enfans qui m'intérefife 
davantage, c'efl: la réfutation de Machiavel. 
Je viens de la relire. Je puis encore une fois . 
afiurer V. A. R. que c'eft un ouvrage nécef- 
faire au genre -humain. Je ne vous cacherai 
point qu'il y a des répétitions , & que c'eft le 
plus bel arbre du monde qu'il faut élagoer. Je * 
vous dis la vérité , grand Prince , comme vous 
méritez qu'on vous la* dife , & j'efpère que « 
quand vous ferez un jour fur le trône , vous 
trouverez des amis qui vous la diront. Vous 
êtes fait pour être- unique en tout genre & 
pour goûter des plaifirs que les autres rois font 
' faits pour ignorer. M. de Keyferling vous aver- 
tira quand par hafard vous aurez paffé une 
journée fans faire des heureux ; & le cas arri- 
vera rarement. Pour moi, je mettrai , en atten- 
dant , les points & les virgules à VAnti-Ma. 
chiavtl. Je vais profiter de la permiflion que 
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V. A. R. m'a donnée. J'écri» aujourd'hui % 
m libraire de Hollande , en attendant qu'il y 
ait il Berlin une belle imprimerie & une belle 
Oianufaaure de papier, qni fourniffe toûte 
l'Allemagne. Je viens d'apprendre dans le mo^ 
ment , qu'il y a quelques anciennes brochures 
imprimées contre le Prince de Machiavel. On 
m'a fait connaître le titre de »ois i la première 
eft ^nti - Machiavel } la féconde , Difcours 
d'Etat contre Machiavel ,* la troifîème y Frag» 
mens contre Machiavel. 

Je ferais bien-aife de les voir , afin d'en par^ 
1er , s'il en eft befoin dans ma préfape ; mais 
ces ouvrages font probablement fort mauvais % 
puifqu'ils font difficiles à trouver \ cela ne re- 
tardera en rien l'impreffion.du plus bel ouvrage 
que je connaifiè. Que vous y faites un portrait 
vrai des Français & du gouvernement de France ! 
Que le chapitre fur les puiflànces eccléfiaffiqnes 
eft intéreffant & fort ! La comparaifon de la 
Hollande avec la Ruffie , les réflexions fur la 
vanité, des grands feigneurs, qui font les fou- 
verains en miniature, forit des morceaux char- 
mans. Je vais dans l'inflant en achever la qua- 
trième levure , la plume à la main. Cet ouvrage 
réveille bien en moi l'envie d'achever l'Hiftoire 
du iiècle de Louis XIV \ je fuis hontenx de 
faire tant de chofes frivoles , quand mon Prince 
m'enfeigne ^ en faire de folides. 

Que dir» de ajoi V. A. R. ? on va Jouer u^ie 
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tragédie nouvelle de ma façon , à Paris , & ce 
u'eii point Mahomet i c'eft une piice toute 
d'amour , toute diflillée à Peau rofe des dames 
Françaifes (a). Voilà pourquoi je n'ai pas ofé 
en parler encore- à V. A. R. Je fuis honteux 
de ma moUefie : cependant la pièce n'efi pmnt 
fans morale ; elle peint les dangers de l'amour |, 
comme Mahomet peint les dangers du fana* 
tifme. Âu relie, je compte corriger encore 
beaucoup ce Mahomet, & le rendre moins 
indigne de vous être dédié. Je vais refondre 
toute la pièce. Je veux paOer ma vie à me 
corriger , & ï mériter les bonnes grâces de mon 
adorable Souverain & d'Émilie. V. A. R. a dA 
recevoir un peu de philofophie de ma part , & 
beaucoup de la fîeune. Madame du Châtelet 
ett ce que je voudrais être , digne de votre 
cour. 

Je fuis avec un profond refpeâ & la plus 
vive reconnaifiànce, &c. 



(a) Cette pièce toute d'amonr , dont il a été déjà qoeftioB 
^izps les lettres piécédentes , «ft ZuUnie. 
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LETTRE XCI. j 
Du Prince Royal, 

Rimusberg, ce juia 1739. 

Mon chbk. Ami, 

Je fouhaiterais beaucoup qae votre étoile er- 
rante fe fixât, car mon imagination déroutée 
ne fait plus de quel côté du Brabant elle doit 
vous chercher. Si cette étoile errante pouvait 
une fois diriger vos pas du côté de notre foli* 
tnde , j'employerais afiurément toas les fecrets 
de i'adronomie pour arrêter 'Ibn cours : je me 
jeterais même dans raftrologie ; j'apprendrais 
le grimoitè & je ferais des invocations à tous 
ks dieux & ^ tous les diables , pour qu'ils ne 
vous permiflènt jamais de,quitter ces contrées. 
Mais, mon cher Voltaire, Ulyffe, malgré les 
enchantemens de Circé , ne penfait qu'à fortif 
de cette isie, où toutes les carefiès de la déefiTe 
magicienne n'avaient pas tant de pouvoir fur 
fon cœur que le fouvenir de fa chère Pénélope. 
Il me parait que vous feriez dans le cas d'U» 
lyflè, & que le puilfant fouvenir de la belle 
Emilie & l'attraâion de fon cœur auraient Tur 
vous un empire plus fort que mes dieux & mes 
démons. Il e(l jufte queles nouvelles amitiés ls$ 
cèdent aux anciennes ; je le cède donc à la mar- 
quife , tomefois à condition qu'elle maintiendra 



mes droits de fécond contre tous ceox qui 
-voudraient me les dîrpnter. 

J'ai cra que je pourrais aller aflèz vite dans 
ce que je m'étais propbfé d'écrire contre Ma* 
chiavel ; mais j'ai trouvé que les jeunes gens ont 
la téte un peu trop chaude. Pour favoir tout 
ce qu'on a écrit fur Machiavel , il m'a fallu lire 
une infinité de livres , & avant que d'avoir tout 
digéré , il me faudra encore quelque temps. 
Le voyage que nous allons faire en Pruflè ne 
laiflèra pas que de caufer encote quelqu'inter- 
ruption à mes études , & retardera la Henriade « 
Machiavel & Euryale. 

Je n'ai point encore de réponfe d'Angleterre ; 
mais vous pouvez compter que c'eft une chofe 
réfolue, & que la Henriade feta gravée. J*ef> 
père pouvoir vous donner des nouvelles de 
cet ouvrage & de i'avant-propos à mon retour 
de PrulTe , qui pourra être vers le 15 d'augufte. 

Un prince oifif efi , félon moi , un animal 
peu utile à l'univers. Je veux du moins fervîf 
mon fîècle en ce qui dépend de moi ; je veux 
contribuer ï l'immortalité d'un ouvrage qui eft 
utile à l'univers ; je veux multiplier un poëme 
où l'auteur enfeigne le devoir des grands & le 
devoir des peuples , une manière dé régner peu 
connue des princes , & une façon de penfer qui 
aurait anobli les dieux d'Homère autant que 
leurs cruautés & leurs caprices les ont rendus 
: méprifables. ... 
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VoBS faites un portrait vrai , mais térrible^ 
dés guerres de religion , de la méchanceté des. 
prêtres , & des fuites funeftes dn faux zèle. Ce 
font des leçons qu'on ne faurait aflèz répéter aux 
hommes , que leurs folies pafTées devraient da 
moins rendre plus fages dans leur façon de fe 
conduire à l'avenir. 

Ce que je médite contre le machiavélifme eft 
proprement une fuite de la Henriade. C'eft fur 
Jes grands fentimens de Henri IV que je forge 
la foudre qui écrafera Céfar'Borgia. 

Pour Nifus & Euryale , ils attendront que le 
temps & vos correâions aient fortifié ma verve. 

J'envoie , par L. Schiling , le vin d'Hongrie , 
fous l'adrefle du duc d'Arembarg. Il eft sûr 
que ce duc eft le patriarche des bons vivans ; 
il peut être regardé comme père de la joie & des 
plwfirs : Silène l'a doué d'une phyfionomie qui 
ne dément point fon caraftère , & qui fait con* 
naître en lui une volupté aimable & décraffée 
de tout ce que la débauche a d*^obfcénités. 

J*efpère que vous refpirerez en Brabant un 
Bir plus libre qu'en France, & que la fécurité 
de ce féjour ne contribuera pas moins que les 
remèdes à la fanté de votre corps. Je vous alTure 
qu'il m'intéreflè beaucoup, & qu'il ne fe pafle 
aucun jour que jè ne faffe des vœux en votre 
faveur à la déefle de la fanté. 
. J'efpère que tous mes paquets vous feront 
parvenus» Mandez-m'en, s'il vous plaît, quel* 



I 
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c[«es petits mots. On dit que les plaifirs fc font 
donné rendex-vous fur votre route : 

Que la Danfe tt It Comédie , 

Avec leur fœur la Mélodie, 

Tontes trois firent le delTein 

De vous efcortei en chemin , 

Suivis de leur bande joyeure ; ' 

Et qu'en tous lieux leur troupe benreufe , 

Devant vos pas femant des fleurs. 

Vous a rendu tous les honneurs 

Qu'au fommet de la double croupe , 

Gouvernant fa divine troupe , 

Apollon reçoit des neuf Sœut^i 

On dit auffi 

Que la PoliteiTe & les GrSces 
Avec vous quittèrent Paris ; 
Que l'Ennui froid a pris les places 
De ces déefl'es & des Ris ; 
Qu'en cette région trompeufe , 
La Politique franduleufe 
Tient le polie de l'Équité } 
Que la timide Honnêteté, 
Hedoutarit le pouvoir inique 
D'un prélat fourbe & defpotique» 
Ennemi de la Liberté , 
S'enfuit avec la Vérité. 

Voilà une gaiette poétique de la façon qu'on 
les fait à Rémusberg. Si vous êtes friand de 
nouvelles, je vous en promets en profe ou en 
vers , comme vous les voudrez , à mon retour. 

Mille aflurances d'eftime à la divine Émilie , 
ma rivale dans votre cœur. J'efpèce que vous 
tiendrez les engagemens de docilité que voo^ 
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avez pris avec Superville. Céfarion vous die 
tout ce qu'un cœur comme le iîen penfe , lorf- 
qu'il a été alièz' heureux pour connaître le 
vôtre ; & moi, je fuis plus que jamais, votre 
très-fidèle ami. 



J'Ai reçu l'ingénieux f^oydge dit Baron di 
Gangan {a) à Tinf^ant de mon départ de Ré- 
miisberg : il m'a beaucoup amufé , ce voyageur 
célefte ; & j'ai remarqué en lui quelque fatyre 
& quelque malice qui lui donne beaucoup de - 
reflèmblance avec les habitans de notre globe , 
mais qu'il ménage iî bieti qu'on voit en lui un 
jugement plus m&t , & une imagination plus 
vive qu'en tout autre être penfant. Il y a , dans 
ce voyage, un article où je reconnais la ten- 
drelTe & la prévention de mon ami en faveur 
de l'éditeur de la Henriade. Mais foufFrez que 
je m'étonne qu'en un ouvrage où vous rabailTez 
la vanité ridicule des mortels , où vous réduifez 
\ fa jufte valeur ce que les hommes ont cou- 



ftf) C'eft vraifemblablement l'<ltivraç[e imprimé depuis fons, 
le titre de MUromégas. Il fe trouve dans le tome XLIV des 
Œuvres de Voltaire , édition gr. ia-iîvo. de Beaumarchais. 



LETTRE XCIL 
Du Prinet Royal, 



Berlin , ce 7 îniHet 1739. 



Mon ciiER. Ami, 




é^p'BC M, DE f^e LtAikE. \€t 

ttime (I*appe11er grand ; qu'en un ouvrage où 
vous abattez l'orgueil & la préfomption , vous 
vouliez nourrir mon amour-propre , & fournit 
des argumehs à la bonne opinion que je puis 
avoir de moi mémek 

■ Tout ce que je puis me dire à ce fujet peutje 
réduire à ceci ; qu'un cœur pénétré d'amitié 
voit les objets d^une autre manière qu'un cœur 
infenfîble & indifférent. 

J'erpère que ma dernière lettre vous fera 
parvenue en compagnie du vin d'Hongrie. 
Votre réjour de Bruxelles n'accélérera guère 
notre correrpondance durant quelque temps , 
car je pars inceflàmraent pour un voyage aulS 
ennuyeux que fatigant. Nous parcourrons , 
en cinq femaines , plus de mille milles d'Alle- 
magne ; nous paflèrons par des endroits peu 
babitéSj&qui me conviennent à peu-près comme 
le pays des Gètes , qui fervait d'exil à Ovide» 
Je vous ptie de redoubler votre correfpon- 
dance , car il ne me faut pas moins que deux 
de vos lettres toutes les femaines pour me 
garantir d'un ennui infupportable. 

Bruxelles & prefque toute l'Allemagne fe 
reffentent de leur ancienne barbarie : les arts 
y font peu en honneur , & par conféquent peu 
cultivés. Les nobles fervent dans les troupes ; 
ou , avec des études très-légères , ils entrent 
dans le barreau, où ils jugent, que c'eft un 
plaifir. Les gentillâtres bien rentés vivent à la 

Tome //. L 
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campagne » on plutôt dans les bois ^ ce qai 
les rend aufli féroces qne lies animaux qu'ils 
pourfuivent. La nobleflè de ce pays>ci reflèmble 
en gros à celle des autres provinces d'Alle> 
magne ; mais à cela près qu'ils ont plus d'en> 
vie de s'inftruire, plus de vivacité , & , fi j'ofe 
dire , plus de génie que la plus grande partie 
de la nation , & principalement que les Weft- 
phaliens , les Franconiens , les Suabes & les 
Autrichiens ; ce qui fait qu'on doit s'attendre 
un jour à voir ici les arts tirés de la roture , 
& habiter les palais & les bonnes maifons. Ber- 
lin principalement contient en foi, fi je puis 
m'exprimer 'ainfi , les étincelles de tous les 
arts ; on voit briller le génie de ^ous côtés , & il 
ne faudrait qu'un fouffle heureu» pour rendre 
la vie à ces fciences qui rendirent Athènes & 
Rome plus fameufes que leurs guerres & leurs 
conquêtes. 

Vons devez trouver la différence de la vie 
de Paris & de Bruxelles bien plus fenfible 
qu*un autre, vous qui ne«rpiriez qu'au centre 
des arts , vous qui aviez réuni \ Cirey tout 
ce qu'il y a de plus voluptueux, de plus pi> 
(}uant dans les plaifîrs de l'efprit. 

La gravité efpagnole de l'archiducheflê , le 
cérémonial guindé de la petite cour n'infpirera 
guère de vénération à un philofopbe qui ap> 
précie les chofes félon leur valeur intrinsèque ; 
& je fais fîlr que le baron de Gangan eu 
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Centirà le ridicure, s'ilpoufle fes voyages juC* 
qa'à Bruxelles. 

Adieu,' mon cher ami; je pars. Fourniflez* 
moi , je vous prie , de tout ce que votre plume 
produira, car mon efprit court grand rifque 
de mourir d'inanition , à moins que vos foins 
ne lui confervent la vie. 

Je trivaillerai, autant que le temps me le 
permettra , contre Machiavel (si pour la Hen- 
riade \ ta j'efpère de pouvoir vous envoyer 
de Kœnisberg Tavant -propos de la nouvelle 
édition. 

Mille afTuranees d*e(lime à M divine Émilie. 
Je ne comprends point comment on peut plai> 
det contre elle , & de quelle nature peut être 
le procès qu'on lui intente. Je ne connaîtrais 
d'autres intérêts ii difcuter avec elle que ceux 
du cœur. 

Ménagez votre- fanté ; n'oubliez point que 
je m'intéreffe beaucoup à votre confervation, & 
que j'ai lié d'une manière indifibluble mon 
contentement à votre profpérité. 

Je fuis à jamais , mon cher ami , votre très- 
fidellement alFeélionné ami. 

P. S. Le médecin que je vous ai recommandé 
s'appelle Superviile. C'eft un homme fur l'ex- 
périence & le favoir duquel on pept faire fond. 
Adreflèz-moi les lettres que vous lui écrirez, 
je vous ferai tenir fes réponfes ; mais fur-tout 
ne négligez point liet .avis, & j'ai lieu d'efpérer 

La 
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qu'on redreflèra la faibleSè de votre tempé- 
rament, & les infirmités 'dont votre vie feraic 
rongée. 

LETTRE XCIII. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, Bruxelles 1739. 
MONSBICNETTB.» 

ËMilie & moi chétif nons avons réçn , au 
milieu des plaifirs d'Ënghien, le plus grand 
plaifîr dont nous puiffions être flattés. Un 
homme qui a eu le bonheur de voir mon jeune 
Marc-Aurèle , nous a apporté de fa part une 
lettre charmante , accompagnée d'écritoires 
d'ambre & de boites à jouer. 

Avec combien d'impatience 
Monfieur Gérard nous vit faifit 
Ces inftrumens de la fcience , 
Aafli bien que ceux du ptaiiit I 
Tout eft de notre compétence. 

Nous jouons donc , Monfeigneur , avec 
vos jetons , & nous écrivons avec vos plumes 
d*ambre. 

Cet ambre fut formé , dit-on , 
Des larmes que jadis versèrent 
Lea foenrs du brillant Pbaëton , 
Loifqa'en pins elles fe changèrent , 
Pour feivir , fans doute , va bi^cber 
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Du plus infortuné cocher 

Que jamais les dieux lenversèienC 

Ces dieux renverfent tous les jours de ces 
cochers qui fe mêlent de nous conduire, fie 
ils trouvent rarement des amis qui les pleurent. 

A notre retour d'£nghien,i peine arrivoiis* 
nous à Bruxelles , qu'une nouvelle confolation 
m'arrive encore , & je reçois , par la voie 
d'Anifterdam , une lettre , du 7 juillet , de 
V. A.,R. Il parait qu'elle connaît le pays 
je fuis. J'y vois beaucoup de princes & pea 
d'hommes , c'eft*à>dire , d'hommes penfans 2e 
inftruits. 

Que vont donc devenir , Monfeîgneur, dans 
votre ville de Berlin, ces fciences que vous 
encouragez, & à qui vous faites tant d'hon- 
neur ? qui remplacera M. de La Croze? ce 
fera , fans doute , M. Jordan ; il me femble 
qu'il eft dans le vrai chemin de la grande éru- 
dition. Après tout , Monfeigneur , il y aura 
toujours des favans ; mais les hotnmes de génie , 
les hommes qui , en communiquant leur ame , 
rendent favanâ tes autres ; ces fils aînés de 
Frométhée , qui s'en vont difiribuant le fea 
célefte à des mafies mal organifées , îl y çj^ 
aura toujours très-peu , dani quelque pays què 
ce puiiTe être. La marquife jette à préfent 
tout fon feu fur ce trifte procès , qui lui a. 
fait quitter fa douce folitude de Cirey ; & moi, 
je réunis mes pemes étincelles pour formée 
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dernier paquet de V. A. R. , dans leqoel vous 
jugez fî bien la mécaphyri(}ue , & où vous êtes 
fi aimable , fi bon , fi grand en vers & en profe. 
Vous êtes bien mon Prométhée,- votre feu 
réveille les étincelles d*une ame affaiblie par 
tant de langueurs & de maux ; j'ai fouffert un 
mois fans relâche. Je furpris î y ^ quelques 
jours, un moment pour écrire à V. A. R., 
& mes maux furent rufpendits. Mais je ne fais 
fi ma lettre fera parvenue jufqii'^ vous ; elle 
était fous le couvert des correfpondans du Geur 
David Gérard ; ces correfpondans fe font avi- 
fés de faire banqueroute ; j*ai l'honneur même 
d'être compris dans leur méfaventnre pour 
quelques effets que je leur avais confiés ; mais 
mon plus précieux effet , c'ett ma correfpon- 
dance avec Marc-Aurèle Féderic. S'il n'y a 
point de lettre perdue , ils peuvent perdre tout 
ce qui m'appartient fans que je m'en plaigne. 

J'avais l'honneur , dans cette lettre , de difei 
\ V. A. R. que je fois fur le point de rendre 
public ce catéchifme de la vertu , & cette 
leçon des princes dans laquelle la fauife poU- 
tique & la logique des fcélérats font confon- 
dues avec autant de force & d'efprit. J'ai pris 
les libertés que vous m'avez données ; j'ai tiché 
d'égaler à peu-près les longueurs des chapitres 
i ceux de Machiavel ; j'ai jeté quelques poi> 
gnées de mortier dans un ou deux endroits 
édifice de marbre : pardonnez- ffloî , & 
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permetrez-moi de retrancher ce qui fe trouve 
au Tujct des difputes de religion dans le cha> 
pitre XXI. 

Machiavel y parle de l'adrelTe qu'eut Fer- 
dinand d'Arragon de tirer de l'argent de l'É- 
glife, fous le prétexte de faire la guerre aux 
Maures, & de s'en fervir pour envahir Tltalie. 
La reine d'Efpagne vient d'en faire autant. 
Ferdinand d'Ârragon pou (Ta encore l'hypo- 
crilîe jufqu'à chaflèr les Maures pour acquérir 
le nom de bon catholique, fouiller impunément 
dans les bourfes des fots catholiques , & piller 
les Maures en vrai catholique. Il ne s'agit donc 
point 1^ de difputes des prêtres, & des véné- 
rables impertinences des théologiens de parti , 
, que vous traitez ailleurs félon leur mérite. 

Je prends donc , fous votre bon plaifîr , la 
liberté d'ôter cette petite excrefcence ï un 
corps admirablement conformé dans toutes fes 
parties. Je ne cefle de votis le dire ; ce fera 
, là un livre bien fingulier & bien utile. 

Mais quoi , mon grand Prince , en fefant 
de fi belles chofes, V. A. R. daigne faire ve-. 
nir des caraâàres d'argent , d'Angleterre, pour 
faire imprimer cette Henriade ! le premier des 
beaux*arts que V. A. R. fait naître , eft l'im- 
primerie. Cet art , qui doit faire palTer vos 
exemples & vos vertus à la poftérité , doit vous 
être cher. Que d'autres vont le fuivre! & que 
Berlin va bientôt devenir . Athènes .' mais enfin 
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'e premier qai va fleurir y renaît en tna faveur ; 

c'ed par moi que vous commencez à faire du. 

bien. 

Je Tiiis votre fujet , je le fuis , je venx l'être : 
Je ne dépendrai plus des caprices d'un prêtre. 
Non , à mes voeux ardent le Ciel fera flxis doux 
Il me fallait on fage , & je le trouve en vous : 
Ce fage eft nn héros , mais un héros aimable 
n arrache aux bigots leur mafqae méprifable ; 
Les «rts font fes enfans , les. vertus font fes dienx. 
Sur mol, do Mont-Remus, il a baiffé les yeux i 
Il defcend avec moi dars la même carrière , 
Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 
Grands minilires, courbés du poids des petits foins. 
Vous qui faites fi peu , qui penfez encor moins > 
Rois, fantômes brillans qu'un fot peuple contemple 
Regardez Fédetic, & fuivez fon exemple. 

Oferai-je abufer des bontés de V. A. R.,. 
au point de lui propofer une idée que vos bien- 
faits me font naitre. 

■ V. A. R. eft l'unique protefteur de la Hen- 
riade. On travaille ici très bien en tapifièrie : fi 
vous le permettiez, je ferai; exécuter quatre 
ou cinq pièces, d'après les quatre ou cinq mor- 
ceaux les plus pittorefques dont vous daignez 
embellir cet ouvrage ; la Saint-Barthiîemi , le 
Umpîe du Defiin^ le temple de VAmout^ Ut 
iataille d'lvry \ fourniraient, ce me femble, 
quatre belles pièces pour quelque chambre d'un 
de vos palais , félon les mefures que V. A. R> 
donnerait : je crois qu'en moins d^ deux ans 
cela ferait exécuté. Je prévois que le procès 
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de madame du Cbâtelet , qui me retient à 
Bruxelles , durera bien trois ou quatre années. 
J'aurai fûrement le temps de fervirV. A. R. dans 
cette petite entreprife fi; elle l'agrée. Au refte * 
je prévois que fi V. A. R. veut faire un jour 
un établiirêment de tapifierie dans Ton Athènes, 
elle pourra aifément trouver ici des ouvriers. 
Il me femble que je vois déjà tous les arts à 
Berlin , le commerce & les pkifirs floriflans ; 
car je mets les plaifirs an rang des plus beauic 
arts. ~ 

Madame du Châtelet a reçu la lettre de 
V, A. R. , & va bientôt avoir l'honneur de 
lui répondre. En vérité ^ Monfeignenr , vous 
avez bien raifon de dire que la métaphyfiqne 
ne doit brouiller perfonne. Il n'appartient qu'à 
des théologiens de fè haïr pour ce qu'ils n'en- 
tendent point. J'avoue que je mets volontiers 
Jt la fin de tous les chapitres de métaphyfiqne 
cet If & cet iV des fénateurs Romains , qui 
iignifiaient non U^uet , & qu'ils mettaient fur 
leurs tablettes quand les avocats n'avaient pas 
air^z expliqué la caufe. A l'égard de la géo- 
métrie , je crois que , hors une quarantaine de 
théorèmes qui font le fondement^de la faine 
phyfique , tout le refte ne contient guère que 
des vérités difficiles, sèches & inutiles. Je fuis 
bien-aife de n'être pas toat^à^fait ignorant en 
géométrie ; mais je ferais fâché d'y, être trop 
lavant , & d'abandonner tant de chofes agréables 
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poar des combinaifons Hériles. J'aime mieux 
votre Anti-Macbiavel que toutes les courbës 
que Ton quarre, ou qu'on ne quarre point. J'ai 
plus de plaiiîr à une belle hidoire qu'à un 
théorème qui peut être vrai fans être beau. 

Comptez , Monfeigne'nr , que je mets en- 
core les belles Épîtres au rang des plaifîrs pré* 
férables \ des fi'nus & à des tangentes : celle 
far la fauiTeté me charme & m'étonne ; car 
enBn quoique vous vous portiez mieux que 
moi , quoique vous foyez dans Tâge où le génie 
efl dans fa force , vos journées ne font pas 
plus longues que les nôtres. Vous êtes, fans 
doute , occupé des plans que vous tracez pour 
te bien de refpèce humaine ; vous effayez vos 
forces en fecret pour porter ce fardeau brillant 
& pénible qui va tomber fur votre tête ; & avec 
cela mon Prométhée ell Apollon tant qu'il 
veut. 

Que ce M. de Camas eft heureux de mériter 
& de recevoir de pareils éloges t Ce que j'aime 
le plus dans cet art à qui vous faites tant d'hon- 
neur , c'eft cette foule d'images brillantes dont 
vous rembelliiTçz ; c'eft tantôt le vice qui eft un 
océan immenfe & plein d'orages , c'eft . 

Un monftre couionnë de qui les fifflemeni 
Écartent loin 'de lui la vérité fi pore. 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés 
de rbiftoire , je reconnais la main qui a con- 
fondu Machiavel. 



Je ne fais , Monfeignear , iî vous ferez en- 
core au Mont-Rémus , ou fur le trône , quand 
cet Anti-Machiavel paraîtra. Les maladies de 
refpèce de celle du roifoivc quelquefois longues. 
J'ai un neveu que j'aime tendrement qui efl: 
dans le même cas abfolument, & qui difpute 
fa vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive , rien ne pourra 
augmenter les fentimens du refpeél , de la ten- 
dre reconnaiffance avec laquelle j'ai Thonneur 
d'être, &c. 

LETTRE XCV. 
Du Prince Royal. 

Infierbonrg j ce 37 juillet 175^ 

Mon chss. Ami, 

N Ous voici enfin arrivés , après trois fe- 
maines de marche , dans un pays que je regarde 
comme le non plus ultrà du monde civilifé ; 
c'eâ une province pen connue de l'Europe, 
mais qui mériterait cependant de l'être davan- 
tage , parce qu'elle peut être regardée comme 
une création du roi mon père. 

La Lithuanie Pruifîenne eft nn duché qui 
a trente grandes lieues d'Allemagne de long , 
fur vingt de large , quoiqu'il aille en fe rétré- 
ciflànt du côté de la Samogitie. Cette province 
fut ravagée par la pefte au commencement de 
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ce (iècle , & plas de trois cents mille babitans 
périrent de maladie & de misère. La cour, p€û 
infiruite des malheurs du peuple , négligea de 
fecourir une riche & fertile province , remplie 
d'babitans , & féconde en toute efpèce de pro> 
duflions. La maladie emporta les peuples ; 
les champs reflèrent incultes & fe hérifsèrenc 
de brouflailles. Les beftiaux ne furent point 
exempts de la calamité publique. En un mot , 
la plus florifTante de nos provinces fut changée 
dans la plus affreufe des folitndes. 

Féderic 1 mourut fur ces entrefaites, & fut 
enfeveli avec fa faufiè grandeur , qu'il ne fefait 
confifter qu'en une vaine pompe , & dans l'éta- 
lage faftueux de cérémonies frivoles. 

Mon père^ qui lui fuccéda, fut touché de 
la misère publique. Il vint ici fur les lieux > & 
vit lui-même cette vafie contrée, dévafiéë avec 
toutes les affreufes traces qu'une maladie con- 
tagieufe , la difette , & l'avarice fordide des 
miniftres , lailTent après eux. Douze on quinze 
villes dépepplée^ , & quatre ou cinq cents vil- 
lages inhabités & incultes , furent le trille fpec- 
tacle qui s'ofPrit à fes yeux. Bien loin de fe re> 
buter par des objets aufli fâcheux , il fe fentit 
pénétré de la plus vive compalfîon , & réfolut 
ds rétablir les hommes , l'abondance & le com* 
merce dans cette contrée qui avait perdu jjufqu'à 
la forme d'un pays. 

Depuis ce temps-là il n'eft aucune dépen'e 
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^u6 le roi n'ait fîûte pour réuflîr dans fes vues • 
falutaires. 11 fit d'abord des réglemens remplis 
de fageffe ; il rebâtit tout ce que la pefte avait 
défolé ; il Ht venir des milliers de familles de 
tous les côtés de l'Europe. Les terres fe défri* 
chèrent , le pays fe repeupla , le commerce fleu- 
rit de nouveau ; & à préfent l'abondance règne 
dans cette fertile contrée plus que jamais. 

Il y a plus d'un demi million d'habitans dans 
la Lithuanie ; il y a plus de villes qu'il y en avait ; 
plus de troupeaux qu'autrefois ; plus de fi- 
cheflès & plus de fécondité qu'en aucuq endroit 
de TAIlemagne. Et tout ce que je viens de vous 
dire n'eft dû qu'au roi qui , non-feulement a 
ordonné , mais qui a préfidé lui-même à l'exé- 
cution ; qui a conçu les défieras , qui les a 
remplis lui feul ; qui n'a épargné ni foins , ni 
peines , ni tréfors immenfes , ni promefles , ni 
récompenfes , pour afliirer le bonheur & là vie 
à un demi million d'êtres penfans qui ne doivent 
qu'à lui feul leur félicité & leur établiflement. 

J'efpère que vous ne ferez point fâché da 
détail que je vous fais. Votre humanité doit 
s'étendre fur vos frères Lithuaniens , comme fur 
vos frères Français , Anglais , Allemands , &c, ; , 
& d'autant plus qu'à mon graud étonnement, 
j'ai paifé par des villages où l'on n'entend parler 
que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de fi héroïque dans 
la manière généreufe & laborieufe dont le roi 
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s'y eft pris pour rendre ce défert habité , fertile 
& heureux, qu'il m'a paru que vous fentiriet 
les mêmes fentimens en apprenant les circonf* 
tances de ce f établillèment. 

J'attends tous les jours de vos nouvelles 
d'Enghien. J'efpère que vous y jouirez d'un 
repos parfait , & que l'Ennui , ce dieu lourd & 
pefant ^n'ofera point pafler par les bras d'Émilie 
pour aller jufqu'à vous. Ne m'oubliez point , 
mon cher ami , & foyez perfuadé que mon éloi* 
nement ne fait qu'augmenter l'impatience de 
vous voir & de vous embraflèr. Adieu. 

Mes complimens i la roarquife & au duc 
qu'Apollon difpute à Baccbus. 



LETTRE XCVL 

De M. de F'oluiire, 

Ce 12 d^anguOe 1739. 

Monseigneur., 

J'Ai pris la liberté d'envoyer à V. A. R. 
le fécond afte de Mahomet, par la voie des 
fleurs David Gérard & compagnie : je fou» 
haite que les Murulipans réufliflênt auprès de 
V. A. R., comme ils font fur la Moldavie. 
Je ne puis au moins mieux prendre mon temps 
pour avoir l'honneur de vous entretenir fur le 
chapitre de ces infidèles qui font plus que 
jamais parler d'eux. 
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Je crois â préfent V. A. R. fur les bords où 
l'on ramafTe ce bel ambre dont noDS avons, 
grâces à vos bontés , des écrîtoires , des fon- 
nettes , des boîtes de jeu. J'ai tout perdu au 
brelan quand j'ai joué avec de miférables fiches 
communes $ mais j'ai toujours gagné quand je 
tas fuis fervi des jetons de V. A. R. 

C'eft Féderic qui me condaît , 
Je ne crains plus difgrâce aucune ( 
Car il préfide à ma fortune , 
Comrte il écldte m6n eTprit* 

. Je vais prier te bel aftre de Féderic dè luire 
toujours fur moi pendant un petit féjour que 
je vais faire à Paris avec la marquife, votre, 
iujette. Voilà une vie bien ambulante pour des 
philofophes ; mais notre grand prince , plus 
philofopbe que nous ,'n'eft pas moins ambulant. 
Si je rencontre dans mon chemin quelque grand 
garçon haut de iix pieds, je lui dirai : Allez vite 
iervir dans le régiment de mon prince. Si je 
rencontre un homme d'efprit , je lui dirai : Que 
vous êtes malheureux de n'être point à Ta cour! 

£a efiet , il n'y a que f^ cour pour les êtres 
penfans ; V. A. R. fait ce que c'eft que toutes 
les autres ; celle de France eft un peu plus gaie 
depuis que fon roi a ofé aimer : le voilà en train 
d'être un grand homme , puifqu'îl a des fenti» 
mens* Malheur aux cœurs durs ! Dieu bénira 
les ames tendres. Il y a je ne fais quoi de 
réprouvé à être infenlible i au0î $te. Thér^fç 
Tome il U 
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•définiflsdt-elle'le diable, le malheareax qui ne 
fait point aimer. 

On ne parle à Paris que de fêtes, de feux 
d'artifice'; on dépenfe beaucoup en poudre & 
en (brées. On dépenfait autrefois davantage en 
efprit & en agrémens ; & quand Louis XIV 
donnait des fêtes , c'étùt les Corneille , les Mo- 
lière , les Quinault , les LuUi , les Le Brun qui 
s'en mêlaient. Je fuis fiché qu'une fête ne foit 
qu'une fête paiTagère, du, bruit, de la foule, 
beaucoup de bourgeois , quelques diamans , & 
rien de plus «je voudrais qu'elle pafilt à la pof- 
térité. Les Romains , nos maîtres , entendaient 
mieux cela que nous ; les amphithéâtres , les 
arcs de triomphe , élevés pour un jour folemnel , 
nous plaifent & nous inftrnifent encore. Nous 
autres , nous dreflbns un échafaud dans la place 
de Grève, où la veille on a roué quelques vo- 
leurs i on tire des canons de rhôtel*de*ville. Je 
voudrais qu'on employât plutôt ces canons-là 
\ détruire cet hôtel>de*ville qui eft du plus mau- 
vais goût du monde , & qu'on mit , à en rebâtir 
un beau, l'argent qu'on dépenfe en fufées 
volante». Un prince qui bâtit fait néceflairement 
fleurir les autres arts ; la peinture , la fculpture , 
la gravure , marchent â la fuite de rarchiteânre. 
Un beau fallon eil deftiné pour la mufique , un 
autre pour la comédie. On n'a \ Paris ni falle 
de comédie ni falle d'opéra ; & , par une 
contradiction trop digne de nous, d'excellens 
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•uvnges font repréfentés fur dfi très «vilains 
théières. Les bonnes pièces font en France, 
& les beaux vaiflèaux en Italie. 

Je n'entretiens V. A. R . que de plaifirs , tan- 
dis qu'elle combat férieufement Machiavel pour 
le bonheur des hommes ; mais je remplis ma 
vocation , comme mon prince remplit la iienne ; 
je peux tout an plus Tamufer, & il eft defliné 
à inftruire la terre. 

Je fuis, &c. 



' LETTRE XCVIL 

Du Princt Royal. 

Conifier , ce 9 auguRe 1739. 

' Sublime auteur , ami charmant , 
Vous dont la foaice intariOkble 
Nous fooniit fi diligemment 
De ce fruit rare , inefiimable , 
Que votre nnfe hardiment » 
Dans un féjour peu ftvorable , 
Fait éclone i chaque moment : 
Au fond de la Lithaanie , 
J'ai vu paraitie , tout brillant » 
Ce rayon de votre génie , 
Qui confond , dans la tragédie , 
I<e ftnatifme , en Te jouant. 
J'ai va de la philofophie , 
J'ai vu le baron voyageur , 
Et j'ai vu la pièce accomplie « 
Où les ouvrages & la vie 
De' Molière vous font honneur. 
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A la Prince , votre patrie , 
Voltaire , daignez épargner 
Les frais que pont Tacadémie 
Sa main a voala deliinér. 

En effet, je fuis Tûr que ces quàrlnte têtes 
qui Ibnt payées pour penfer , & doiit Téthpilbt 
eft d'écrire, ne travaillent pas la "moitié ali- 
tant que vous. Je fuis certain que , iî Ton 
pouvait apprécier la valeur des penfées» toutes 
celles de cette nombreufe fociété, prifes en- 
fenible, ne tiendraient pas l'équilibre aux vôtres. 
Les fciences font ponr tont le monde , mais 
Part de penfer eft le don le pins tare de U 
nature. 

Cet art fat banni de l'école } 

Des pédans il eft inconna. 

Par llnquiGtion ftivole 

L'afage en ferait défendu , 

Si le pouvoir faint dâ l'étole.. 

S'était i ce point étenda. 

Da vulgaire la troupe folle 

A- penfer jufte a ptétendu ; 

Da vil flattent l'encens vendu 

En a parfutné fon idole { 

Et l'ignorant a confonda 

Le froid bon-fens d'une parole, 

■Et Penflnre de l'hyperbole , 
Avec l'ait de penfer, cet art ii peu connu. 

' Entre cent perfonnes qui croient penfer , il 
y en a une \ peine qui penfe par elle>méme. 
Les autres n'ont que deux du trois idées qui 
roulent dans leur cerveau , fans s'altérer & 
fans acquérir de nouvelles Formes ; & le cen« 
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tîèm« penfera pçut-êcré ce qu'un autre a' déjà 
penfé i mais fans génie , fou imagination ne fera 
pas créatrice. C'eft cet efprit créateur qui fait 
multiplier les idées, qui faiGt les rapports 
entre des chofes que Phomme inattentif n*apper« 
çoit qu'à peine ; c'eft cette force du bon fens- 
qui fait, feion moi, la partie effentielle de 
l'homme de génie. 

Ce talent pticîeox & rare 
Ne ftanit fe eomtnaniqqer : 
La nature en parait avire. 
Autant que l'on a pu compter 
Tout un fiècle elle fe prépare 
Lorfqu'elle nous le veut donner. 
Mais vous le polTédez , Voltaire ; 
Et ce ferait vous ennayct 
Qu'apprécier S: calculer 
L'héritage de votre père. 

Trois fortes d'otivrages me font parvenus 
de votre plume , en fix femaines de temps. Je 
m'imagine qu'il y a quelque part en France 
une fociété choiâe de génies égaux âe fupé- 
rieurs, qui travaillent tous enfemble, & qui 
publient leurs ouvrages fous le nom de Vol- 
taire , comme une autre fociété en publie fous 
le nom de Trévoux. Si cette fuppofition eft 
fenfée , je me fais trînitaire , & je commencerai 
\ voir jour ii ce myftère que. les chrétiens ont 
cru jafqu'à préfent fans le comprendre. 

Ce qui m'eft parvenu de Mahomet me paraît 

excellent. Je ne faurais juger de la charpente 

M 3 
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de la pièce , faute de la connaître ; tuais la 
▼erfification eft , à mon avis , pleine de force , 
& femée de ces portraits & caraâères qui font 
faire fortune aux ouvrages d'efprit. 

Vous n'avez pas befoin , mon cher Vol- 
taire, de réloquence de M. de Valori ; vous 
êtes dans le cas qu'on ne fanrût détruire ni 
augmenter votre réputation. 

Yninement l*eiivienx deffêché de forenr , 
l>*enneffli des hnmaint, qu'afflige leur bonheur « 
Cet inreâe rampant qui nait avec la gloire « 
Dont le toucher inpar falit fonvent niiftoire . 
Soi vos vera immortela répandant fea poifons , 
De voi laorieri naiflana retarde lei moiflbns. 
Votre ame , ï toot les arts par fon penchant formée, 
Vit vingjc ans de travaux fonda fa renommée : 
Sons les yeux d'Émilie , élève de Newton , 
Vous cfiiuez de Tbou , vous farpaffez Maron. 

Je fuis avec une eftime parfute , mon cher 
Voltaire, votre très-aCTeftionné ami. 

P. S. Si vous voyez le duc d'Aremberg , 
faites-lui bien mes complimens , & dites*lui que 
deux lignes françaifes de fa main me feraient 
plus de plaifîr que mille lettres allemandes daas 
le ilyle des cbancellerie$. 
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LETTRE XCVIII. 
Du ' Prince Royal. 

Auxharas de Pruffe, ce 15 aujuRc 1739. 

£Nfin , hors dn piège tiompenr , 
Enfin , hors des mains tflàflines 
Ses charlatans qoe notre errear 
Nonrrit fouvent pour nos raines , 
Vous quittez votre empoifonnenr : 
Do tokai , des liqueurs divines 
Vous ferviront de médecines , 
£t je ferai votre docteur. 
Soit ; j'y conrens , fi pat avance , 
Voltaire , de ma confcience 
Vous devenez le direAeur. 

Je fais bien aife d'apprendre que le vin 
d'Hongrie eit arrivé à Bruxelles. J'efpère ap- 
prendre bientôt de vous-même que vous en 
avez bu y & qu'il vous a &it tout le bien que 
j'en attends. On m'écrit que vous avéz donné 
une fête charmante, à Enghien, au duc d'Arem- 
berg , à madame du Chàtelet , & 2k la fille du 
comte de Lannoy ; j'en ai été bien aife , car il 
eftbon de prouver à rpurope par des exemples 
que le favoir Q*eft pas incompatible avec la 
galanterie. 

Quelques vieux pédans radoteurs , 
Dans leurs tandits toujours en cage» 
' Hors du monde & loin de nos mœurs » 
Effitrouchaicnt > d'un air fauvage , 

M 4 . 
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Ce peuple fou, léger, volage , 
Qui turlupine let doAeurs. 
Le goAt ne fut point l'apanage 
De ces miférablea rêveurs 
Qui cherchent les talens da fag$ 
Dans les rides de leurs, vifages.. 
Et dans les frivoles honneurs 
D'un in^rfolio de cent pages. 

Le peuple , fait poni leacnenr»,, . * 
De tout favant crut voir Timage 
D>ns celle de ces plats auteurs^ 
Bientdt , pour le bien de la terre „ 
Le Ciel daigna former Voltaire : 
Lors , fous de nouvelles couleurs » 
Et pai vos talens anobUe * 
ILepatat la pbilofop^jje. 

En pénétrant les profondeur» 
Que Newton découvrit à peine « 
£t dont cent auteurs à la gêne 
En vain furent commentateurs i 
En fuivant les divines traces 
De ces efprits univerfels * 
Agens fatrés des immortels , 
Vos mains facrifièrent auxGticeSi,- 
Vosfleors-paràrent leurs autels. 

Vefans difciplet des Saumaifes , 
DiiTéquenrs de graves fadaifes , 
SuivEx ces exemples chatmans i 
Quittez la régipn frivole , 
Dont Tair empefé de l'écolf^ 
A profcrit tous les agtémeni. 

J'attends avec bien de Timpitieiice les aftes 
fuivans de Mahomet. Je m'en rapporte bien 
kvQus, çerfuadé qae cette tragédie finguhère 
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& nouvelle brillera de charmes nouveaux* 

Ta mnfe , en conquérant , affervit l'nnivtis ; 
La nature a payé Ton tribut i tes ver«. 
L'Amérique & l'Europe ont fervi ton génie , 
L'Afrique était domptée , il te fallait l'Afie. 
pans Tes fertiles champs court moiflbnner ijti fieais , 
Au théâtre français combattre les erreurs , 
£t frapper nos bigors , d'une main indirecte « 
Sut i'au(eur infuient d'une infidelle fede. 

On m'avait dit qoe je trouveras !a défaite de 
Machiavel dans les notes politiques d'Ameloc 
de la Huuflàye , fie dans la traduâion du che- 
valier Gordon : j*ai lu ces deux ouvrages judi« 
cieux & excellens dans leur genre ; mais j'ai 
été bien aife de voir que mon plan était tout>à- 
fait différent du leur. Je travaillerai à rexécuter 
dès que je ferai de retour. Vous ferez le pre- 
mier qui lirez Touvrage , fi; le pubtic ne le verra 
pas , à moins que vous ne l'approuviez. J'ai 
cependant travaillé autant que me Pont pu per« 
isettre les di(lrai5i;ions d'un voyage , & ce tribut 
que la naiflance eil obligée de payer, à ce que 
Ton dit , k roifîveté & à Pennui. 

Je ferai le 1 8 à Berlin ^ & je vous enverrai 
delà ma préface de la Henriade « aBn d'obtenir 
le fceau de votre approbation. 

Adieu , mon cher Voltaire ; faites, s'il vous 
plaît ) mes alTurances d'eftime à la marquife du 
Châtelet \ grondez un peu , je vous prie, le duc 
4'Aremberg de fa lenteur à me répondre. Je 



i26 CoKJta a fo» DAK c n 

ne fais qni de nous deux eft le plus occupé , 

mais je fais bien qui eft le pins pareffeox. 

Je fais avec toute rafiéâion poflSble» mon 
cher Voiture , votre parfait ami. 



LETTRE XCIX. 

Du Prince Royal. 

Potsdam » ce 9 feptembre 1229- 
Mon cheb. Ami, 

JT'Ai reçu deux de vos lettres à la fois, aux- 
quelles je vous réponds, favoir celle do i» 
d'angnfte & du 17. J'ai très-bien reçu de même 
le fécond aâe de Mahomet , qui me parait fort 
beau; mais, à vous parler ^anchement, moins 
travaillé , moins fini que le premier. Il y a ce- 
pendant un vers , dans le premier aâe , qui m'a 
fait naître un doute : je ne fais fi Tufage veut 
qu'on dife éerafer des itineelles ; j'ai cro qu'il 
faltaii: dire éteindre ou étouffer des étincelles (<z). 
Souvenez-vous, je vous prie, de ce beau vers : 

Et vers U vérité le doute les condait. 

Toujours fais -je bien que mes fens font af- 
feâés d'une manière bien plus aimable par les 
magnifiques vers de vos Mufnlmans , que par 
les maflàcres que ces barbares font à Belgrade 
de nos pauvres Allemands. 



(a) M. i.t Voltiiirc a dcjniis ano^ité céu« corrc£liOR. 
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Quand , de Tonfre enflammés , deux naages affreux , 
Obfcuiciflsnt les deox & menaçant la terre , 
Agités par les vents dans leur cours orageux ; 
De leurs flancs entr'ouverts vomîflant le tonnerre , 
D'un cboc impétueux fe frappent dans les airs , 
Paroiffent Hous jeter aux gouffres des enfers , 
La nature frémit ; ces bruits époavantablet 
Semblent dans le chaos plonger les élémens, 
£t du monde ébranler les fondemens durables ; 
En treffaillant , l'on craint pour fes derniers momeos^ 

Ainfi , qntnd le démon , altéré de carnage , 
Sous fes drapeaux fanglans raffemble les humains; 
Que la deftraâion , la mort , l'aveugle rage , 
Des vaincus, des vainqueurs a fixé les deftins , 
De haine & de fureur follement animées « 
S'égorgent de fang-froid deux puiffantes armées \ 
La terre de leur fang s'abreuve avec horreur , 
L'enfer de leurs fuccès empoifonne la fource , 
Le ciel va. loin gémit du cri de leur clameur , 
£t les flots pleins de fflotti interrompent leur courfe. 

Ciel ! d'où part cette voix de viincus , de trépw ? 
ciel I quoi I de l'enfer on monftre abominable 
Traîne ces nations dans l'hotreurdes combats , 
Et dans le fang tanmain plonge leur bras coupable 1 
Quoi I l'aigle des Céfars , vaincu des Mufulmans, 
Quitte d'un vol bâté ces rivages fanglans ! 
De morts & dé^ monrans les plaines ^ont couvertes ; 
Le trépas qui confond tontes les nations* 
Dans ce climat fatal , de leurs communes pertes 
Affemble avidement les cruelles moiffons. 

Fatale Moldavie I ô trop f nneftes rives 1 
Que de fang des Iwfflains répandu fur vos botds , 
Rougiflant de vos eaux les ondes fugitives , 
Au loin portent l'effroi , le carnage & les morts .' 
Du trépas dévorant vos plaines empeflées 
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D'un mal contagieux déjà font inférées. 

Par quel monftre inhumain , par quels affreo^ tyians. 

Cet douces régions font-etles défolées. 

Et tant de légions de braves combattans 

Sur l'autel de la Moit font-elles immolées ? - 

Tel que leMoat-Atbos qui , du fond des enfers 
S'élevant jbfqu'aux cienx, au-defius des nuages, 
Entend avec mépris les aquilons divers 
A l'entonr de fe< pieds- laflèmblei les onges.t 
Tel , en fa grandeur vaine , au-deiTus des humains « 
I7n monarq^u.e indolent maitrife les deftins; 
Du fardeau de l'État il charge fon miniftre , 
D'un foudre deflru£teui il atmç fes tiétos ; 
L'autre , au fond d'un ferr»il lignant l'ordre finidre , 
De fang-ftoid , d^ U guene allqmç les flambeaiix. 

Monarques malhenreux , ce font vos mains fatales 
Qui nonrritfent les feux de ces embrâfemens : 
La Haine , l'Intérêt , déitéj infernale» , 
Précipitent vos pas dans ces égacemens. 
Accablés fons le poiids i/t nqmtjtreofes provinces,. 
Vous en voulez encor isvi; à d'autres princes ! 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil ; 
Laiifez le fils tianquille & le père à fes filles } 
Qu'ainû qae les fuccès , les malhenis & le deuil 
Ne touchent de l'État que vos feules familles. 

Ce globe fpacienx qu'enferme l'univers , 
Ce globe f.des humains la commune patrie, 
Où cent peuples nombreux , de cent climats divers , 
Ne forment , ralTemblés , qu'une ample colonie , 
Diftingués par leurs traits , par leurs religions. 
Leurs coutumes , le^rs mœurs tk leurs opinions , 
Du Ciel , qui les forma far un même modèle , 
Reçurent tous des cœurs , & c'était pour s'aimei. 
Péteftez, infenfés, votre rage cruelle : 
L'amour ne ponrra*t-il jamais vous défaimei ? 
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t)e Icnr deflin cruel mon amç eft attendrie s 
£t d'un fort fi fanefte avengles artirans. 
Dieu ] quel acharnement .' avec quelle furie 
Les voit-on abrégef. la trame de leurs ans I 
. Européens , Chinois., habitans àe l'Afrique , 
Ët vous fiets citoyens des bords de l'Amérique » 
Mon ccear , également éinn de vos malheurs , 
Condamne les combats , déplore les misères 
Oii vous plongent fans fin vos barbares fureurs, 
£t je ne vois en vous que mon fang St m^s frères. 

Qbe Tuniveri enfin dans les bras de la paix , 
Réprouvant fes erreurs , abandonne les armes ; 
Ët que l'ambition -, les gnerres , les procès. 
LaiflTent le genre-bntnain fans trouble & fans alarmes ! 
Qu'ils defcendent des cîeux , pour remplir leurs défirs 
Ces volages enfans , les His & les Plailirs , 
Le Luxe fortuné, la prodfgue Abondance , 
Et tous ces arts heureux par qui furent polis 
Memphis , Athènes , Rome , & Paris Se Florence , 
Dont même à votre tour vous fâtes anoblis. 

Venez , ïrts encbantenrs , pat vos heureux preliiges , 
JÈtaler à nos yeux vos charmes tout^puiffans : 
Des fujets de teneur ', par vos nouveaux prodiges , 
Se changent en vos mains, & plaifent i nos fens. 
' Tels , des gouffres profonds , inconnus du tonnerre 
0& mille affreux rochers fe cachent fous la terre , 
Où roulent en grondant des orageux torrens , 
Des hommes ont tiré , guidés par Itnduftiie , 
Ces métant précieux , ces riches diam&ns , 
Compagnons faiiueux des grandeurs de la Vie. 

Ainfi , poiTédant Uart des magiques teeards , 
Voltaire fait orner des fleurs qu4l fait éclorre 
Ces tragiques fujets , ces carnages , ces miorts , 
Que , fans ces traits favsns , l'œil délicat abhorre i 
C'eft-U qu'on peut fonfiiHr cei maffactes affreux. 
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Lei malhean des humains ne plaifent qu'en ctijeaic 
Où des aateuis divins tracent i la mémoire 
Les règnes détefiés de barbares tjrans,' 
D'un illuftre courroux la malbeoteufe biftoire. 
Où les aimes des morts corrigent les vivant. 

Pourfnivez donc ainfi , fiers enfans de Solîme« 
^ A nous faire admirer vos triomphes henreox j 
Et bientôt , TurpalTant Mitbtidate & Monime, 
An théâtre français attirez tous nos vœttx. 
Allez donc far les pas de Céfar Si d'Alûre , 
Sous le nom de Zopite , à Paris vous produire « 
Sans avoir des rivaux moins craints • moins redoutés » 
Mais plusiÏDTS do bonheur de toucher fir de plaire : 
Je vois déjà briller l'éclat de vos beautés , 
Couronnés des lauriers que vous cueillit Voltaire. 

Je vous envoie en même temps la préface 
de la Henriade. Il faut fept années pour la 
' graver ; mais l'imprimeur Anglais affure qu'il 
rimprimera de manière qu'elle ne le cédera en 
rien à la beauté de fon Horace latin. Si vous 
trouvez quelque chofe à changer ou à corriger 
dans cette préface , il ne dépendra que de vous 
de le faire. Je ne veux point qu'il s'y trouve 
rien qui foit indigne de la Henriade ou de fon 
auteur. Je vous prie cependant de me renvoyer 
' l'original , ou de le faire copier , car je n'en 
ai point d'autre. 

Après un petit voyage de quelques jours qui 
me rede à fùre , je me mettrai férieufement en 
devoir de combattre Machiavel. Vous favez 
que l'étude veut du repos « & je n'en ai aucun 
depuis trois mois \ j'ai même été obligé de 
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quitter trois fois la plume , n'ayant pas le 
temps d'acheyer cette lettre; & Touvrage que. 
je me fuis propofé de faire demandant du ju« 
gement & de l'exa£titDde , je Tai réfervé pour 
mon loifir dans ma retraite philorophiqtie. 

Je vous vois avec plaifir mener ane vie pre& 
que toute auflî errante que la mienne. Thirioc 
m'averdt de votre arrivée \ Paris ; j'avoue 
que , fi j'avais le choix des fêtes que célèbrent 
les Français d'aujourd'hui « & de celles qu'on 
célébrait du temps de Louis XIV , je ferais 
pour celles où l'efprit a plus de part que la 
' vue : mais je fus bien que je préférerais à toutes 
ces brillantes merveilles le plaiiir de m'en- 
tretenir deux heures avec vous. 

On m'interrompt encore ; au diable les fô* 
cheux! 

Me voici de retonr. Vous me parlez de 
grands hommes & d'engagemens ; on vous 
prendrait pour un enrôlenr. Vous facrifiez donc 
auffi aux dieux de notre pays!. Si l'on eft à 
Paris dans le goût des plaifirs , & qu'on fe 
trompe quelquefois fur le choix , on eft ici 
dans le goût des grands hommes ; on mefure 
le mérite à la toife , & l'on dirait que quiconque 
a le malheur d'être né d'un demi pied de roi 
moins haut qu'un géant « ne faurait avoir du 
bon fens , & cela fondé fur la règle dés pro- 
portions. Pour moi , je ne fais ce qui en e(l » 
mais , félon ce qu'on dit , Alexandre n'était 
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pas grand , Céfar non plus : le prince de Condé ^ 
Turenne , milord Marlborougb , & le prince 
jEngène qne j'« vu, tous héros à jnfte titre, 
brillaient moins par ^extérieur que par cette 
force d'efprit qui trouve des refîburces en foi< 
même dans les dangers , & par uti jugement 
exquis qui leur fefait toujours prendre avec 
promptitude le parti le plus avantageux. 

J'aime cependant cette aimable manie des 
français ;j*avoue que j'ai du plaifir à penfer 
que quatre cents tnille habîtans d'une grande 
ville ne penfent qn^aux charmes de la vie , fans 
fen connaître preCque les défagrémens : c'ell unô 
tnairque que ces quatre cents mille hommes font 
heureux. 

Il me femble que'tout chef de fociété de- 
vrait penfer férienfement à rendre fon peuple 
content, sHl ne 16 peut rendre riche; car le 
contentement peut fort bien fubfifter fans être 
foutenu par de grands biens. Un, homme , par 
exemple , qui fe trouve dans nn fpeiSi:acle à 
une féte, dans un endroit où une nombreufe 
tifièmblée de monde lui infpire une certaine 
fatisfaflion ; un homme , dans ces momens-là , 
dis-je , eft heureux , & il s^en retourne chez 
lui l'imagination remplie d'agréables objets qu'il 
laide régner dans fon ame. Pourquoi donc ne 
point s'étudier davantage à procurer au public 
de ces momens agréables qui répandent des 
douceurs fur toutes les amertumes de la vie , 

ou 
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Ion qui du tnoiés leur procurent quelques mo- 
Inéhs de diilraétion de leurs chagrins ? Le plailir 
Icft Te'bien le pins réel dë Cette vie*, c'^eft dbnc 
ïflurétnent faire du bien , & c'eft en faire beau< 
edt)p , que die fonrnir à la fociété les moyens 
iie fe divertît. 

Il parait que le mônde (è met aflez eh gbât 
âes fêtes , car Jnrqù'àa Volfinage de la Nou- 
yelle*Zérable & des mers by^erborées , on nè 
parle que de rëjouiflances. Les nouvelles dè 
PétërsbouTg ne font refnpliéis que de bals, de 
feftins Af de fêtes quils y font àVôccafion dû 
mariage d'à prince de Brunfwiok. Je l'ai vii 
à Berlin ci! prince de Brbnfwick , avec le duc 
'de Lorraine; &j'e les ai vùi b^iner enfeinblé 
â'anë manière qui ne fentàit gbè'té le monarque. 
Ce font deuk têtes qué je ne fàié quelle nécef^ 
iité ou qu'elle providence parait deflitiér à goa^ 
Verner la plus grànde partie dte l'Etirope. 

Si la Providence était tout de qu'on eh 
il faudrait que les Newton & les Wolf , les 
Lock^ jles Voltaire, enfin les êtres qui î^enfent 
le xtàtvi% , fuflèTit les miltreis de cet wnivers ; 
il paraîtrait albrs que cette SàgelHi infinie, qui 
préfide à tolis le's évéheniehs , {)àr un choix 
digne d'ëllë) plâcÊ dans Ce monde les êtreé 
ïes plus fages d'entfe les humains pOnt gou* 
Verner les antres : ^ais , de la matiiére que 
les chofes vont , il parait que tout fe fait afless 
4 l'aventhre. Uil hommé de mérité h'eft. point 

Tome il. N 



194 C OJtJiS SP OV DA!^ C 

eftimé félon fa valeur ; un aùtre n'eft point 
placé dans un pofte qui lui convient ; un faquin 
fera illuftré , & un homme de bien languira 
dans robfcurité ; les rênes du gouvernement 
d'un empire feront commifes à des. mains no« 
vices , & des hommes experts feront éloignés 
des. charges. Qu'on me dife là-deflus tout ce 
qu'on voudra , on ne pourra jamais m'allé» 
gue;: une bonne raifon de cette bizarrerie des 
deftins. 

Je fuis fâché que ma deftinée ne m'ait point 
placé de manière que je puiffe vous entrete- 
nir tous les jours, que je puiffe bégayer quel- 
ques mots de phyfîque à madame la marquife 
du Châtelet , & que le pays des arts & des 
fciences ne foit pas ma patrie. Peut-être que 
ce petit mécontentement de la Providence a 
caufé mes plaintes ; peut-être que mes doutes 
fe montrent avec trop de témérité ; mais je^ 
ne penfe point cependant que ce foit tout-à-fait 
fans raifon. 

Dites , je vous prie , à la belle Émilie que 
j'étudierai cet hiver cette partie, de la philo- 
ibphie qu'elle protège, & que je la prie d'é- 
chauffer mon efprit d'un rayon de fon génie. 

Ne m'oubliez point , mon cher Voltaire j 
que ks charmes de Paris , vos amis ,les Iciences, 
les plaifirs , les belles n'efface;it point de votre 
mémoire une perfonne qui devrait, y être con- 
tervée à perpétuité. Je crois y mériter line 
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place par l'eftime & Tamicié avec lefquelles je 
fais \ jamais , tnon cber Voltaire , votre très« 
parfait ami. 

L E T T R E C. 

De M. de Voltaire. 

Paris , fans date du jotir , feptembie 1739. 
MONSEIGNBUK. , 

J*Âi reçu à Paris les deox pins grandes con> 
ibiations dont j'avais befoin dans cette ville - 
immenfe , où régnent le brait , la dilfîpation , 
l'emprefTeoient inutile de chercher Tes amis 
qu^on ne troave point ; où Ton ne vit pas pour 
foi-même; où l'on fe trouve tout-d'un-conp 
enveloppé dans vingt tourbillons , plus chimé- 
riques que ceux de Defcartes , & moins faits 
pour conduire au bonheur que les abfurdicés 
cartéfiennes ne font connaître la nature. Mes 
deux confolations , Monleigneur , font les deux 
lettres dont V. Â. R. m'a honoré , du 9 & du 
15 angufte, qtfi m'ont été renvoyées à Paris. 
Il a fallu d'abord en arrivant répondre \ beau- 
coup d'objections que j'ai trouvées répandues 
\ Paris contre les découvertes de Newton, 
Mais ce petit devoir dont je me fuis acquitté 
ne m'a point fait perdre de vue ce Mahomet 
dont j'ai déjà eu l'honneur d'envoyer les pré- 
mices à V. A. R. Voici deux aftes à la foi«. 

N a 
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Si j'avais attendo que cela fût digne de vou^ 
£tre préfenté , j'aurais attendu trop iong^temps. 
Je les envoie comme une preuve de mon em« 
preflement à vous plaire ; & pour meilleure 
preuve, je vais les corriger. V. A. R verr» 
fi les horreurs' que le fanatifmè entraihe , y font 
peintes d'un pinceau aflèz ferme & aflez vru. 
Le malheureux Séide , qui croit ferVir Dieu 
eh ëgorgeant Ibh pére, n'eft point un portrait 
chimériqae. Les Jean Cbitel , lès Clément « 
les. Ravaillac étaient dans ce cas ; & ce qu'il 
y a de pins horrible , c'efl qu'ils étaient tons 
dans la bonne foi. N'eft ce donc pas rendre 
fervice à l'humanité de diftinguer toujours 
comme j'ai fait la religion de la fupcrfiition? 
£t méritais-je d'être perfécnté poni* avoir ton- 
jours dit , en cent façons di£Pérentes , qu'on ne 
fait jamais de bien à Dieu « en fefant do mat 
aux hommes r II n'y a que les fofirages, les 
bontés & les lettres de V. A. R., qui me 
foutiennent contre les contradiâions que j'ai 
eflnyées dans mon pays:. Je regarde ma vie 
comme la féte de Damoclès chez Denis. Les 
lettres de V. A R. & la foeiété de madame 
la maro.uife du Cbâtelet font mon feftin & ma 
mafique. 

IVl»is de la perrécation 
Le fer , fuff endu fur ma tête ^ 
CoTTomnt lei plaifir* de la fête 
Que , dan» le palais li' Apollon* 

14 iSria Fédetic m'apptite i 
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Sans cela , ma mufe , enhardie 
Vax vos héroïqDei.cbanfons , 
Prendrait une Qom^elle vie^ 
Et mêlerait de nopve^ux. fons 
Aux concerts de votre harmonie : * 
IMais , qnoi ! foas la ferre cruelle 
De l'impitoyable vautour , 
Voit-un la tendre Pbitomèle. 
Chanter les plaifirs S; l'amour ?.. 

A peine (Tbis-je arrivé' à Paris, qu\)n a étjî 
dire i l'ore^Ue d*un grand miftiftre que j'avais 
compofé l'hiftoire de fa vie , & que cette 
hiftpire critique allait paraître dans les pays 
étrangers. Cette calomnie a. été bientôt confon- 
due, mais elle pouvait porter coup. V; A.'R. 
fait ce que c'eft que le piouvoir defpotrque , & 
elle n'en aburera jamais ; mais elle voit quel eft 
l'état d'un homme qu'un feul iQot peut perdre. 
C'eft continuellement ma fltuation. Voilà ce 
que m'ont valu vingt années confumées à ileher 
de plaire à ma nation , & quelquefois peut-être 
à l'inftruire Mais , encore une fois , V. A. R. 
m'aime, & je fuis bien loin d'être, à plaindre; 
elle daigne faire graver la Henriade ; iquel mal 
peut*pn me faire qui ne Toit au-deflbus d'un tel 
honneur ? Je viens d'acheter un Machiavel 
<;omplet exprès pour être plus au fait de la belle 
itéfutation que j'attends avec ce que vous allers 
en écrire ; je ne crois pas qu'il y en ait jamais 
de meilleure réfutation que votre conduite. 
\u bomtDSS feo^blem tous occnpés.à prérei\.t à 
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fe détruire, & depuis le Mogol jafqu'au dé- 
troit de Gibraltar , tout eft en guerre ; on croie 
que la France danfera auffi dans cette vilaine 
pyrrique. C'eft dans ce temps que V. A. R. 
enfeigne la juftice avant d'exercer fa^ valeur. 
M'eft'il permis de lai demander quand je ferai 
aflèz heureux pour voir ces leçons d'équité & 
de fageffe ? 

J'ai vu les fufées volantes qu'on a tirées à 
Paris avec tant d'appareil ; mais je voudrais 
toujours qu'on commençât par avoir un hôiel- 
de-ville , de belles places, des marchés magni« 
iiques & commodes , de belles fontaines , avant 
d'avoir des feux d'artifice ; je (iréfère la- mag- 
nificence romaine à des feux de joie ; ce n'eft 
pas que je condamne ceux-ci : à Dieu ne plaife 
qu'il y ait un feul plaifir que je dé l'approuve ; 
mais en joiiiiTant de ce que nous avpns , je 
regrette an peu ce qne nous n'avons pas. 

V. A R. fait, fans doute , que Bouchardon 
fi Vaucanfon fout des chef-d'œuvres , chacun 
dans leur genre. Rameau travaille à mettre ï 
la mode la mufiqiie italienne. Voilà des hommes 
dignes de vivre foiis Féderic ; mais je les défie 
d'en avoir autant d'envie que moi. 

Je fuis avec le plus profond refpsa & la 
plus tendre reconnaiflknce, de V. A. R., &c. 
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Du Prince Royal. 

Rémnsberg , ce.Ki eâobre 

Mon ghes. Ami, 



J'Avais cru avec le public que vons aviez 
reçu le meilleur accueil du inonde de tout 
Paris', qu'on s'empreflait de vous rendre des 
honneurs & de vous' faire des civilités; & que 
votre féjouF dans ceue ville fameufe ne ferait 
mêlé d'aucnne amertume. Je fuis fâché', de 
ro'être trompé fur une chofe que j'avais fort 
fouhaiiée^ U il paraît que votre fort, ta celui 
de" la pjupart des grands hommes, eft d'être 
perfécutés pendant leur vie, & adorés comme 
des- dieux après leur mort. La vérité eâ que 
ce fort , quelque brillant qu'il vous peigne l'a* 
venir , vous offre le feu} temps dont vous pou- 
vez jouir fous une face peu agréable. Mais c'eft 
dans ces occaiîons où il faut fe munir d'une 
fermeté d'ame , capable de réfifter à la peur & 
à tous les fâcheux accidens qui peuvent arriver» 
La fefte des ftoïcîens ne fleurit jamsûs davan- 
tage que fous la tyrannie des méchans empe- 
reurs. Pourquoi ? parce que c'était alors une 
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Que vbtre ftoicifxne , mon cher Voltaire » 
»ille aii moins à vous procurer une tranquillité^ 
inalte'rable. Dites avec ^qrace : In virtute mâ^ 
involvo. Ah! s'il fe pouvait, je. -vous recueille- 
rais chez moi ; ma maifon Vous ferait un aiile 
contre tous las coups de la fortune, &je m'ap- 
pliquerais à faire le bonheur d'on homme dont 
les ouvrages ont répandu ^ant d'agrément fut 
liia vie. 

' J'îi reçu les deux nouveaux aftes de Maho- 
inet Je ne les 91 lus qu'une fois ; mais je vous ré; 
ponds de leur fûcçès. ^'ai pénfé yerfer des lartnes 
en les lifant ; la fcène de Zopire ^ de Séide , celle 
de Séide '& de Palmire , lorfque Séide s'apprête 
à commettre le parricide , &la fcèné où Maho- 
ihet, parlant à Omar, feint de condamner l'ac- 
tion de Séide , font des endroits exceljens. Il 
m'a paru , à la vérité , que Zopire venait fe con- 
tëfler exprès fur le théâtre pour mourir en rè^le , 
que le fond du théâtre ouvert ^ fermé fentait un 
peu la machine ; tnais je ne l'aurais en juger 
qu'à la ieconde k^lure. Les cfiradïères , les 
exprefïions des moeurj, & l'art d'étnouyoir lès 
paflioii^s y font connaître la main du grand , de 
l'excellent tnaltre qui a fait ce^té pièce : & quand 
même Zogjre ne viendrait pas afléz naturelle- 
ment fur théâtre, je croirais que ce ferait 
une tache t^u'-on pourrait pafler fur le corps 
• ^'4iive beauté parfaite , Ô: qui ne ferait reraar- 
çiuée que par des vieillards qui examinent ave'a 



j^VEc M.Ds. yoiTjutRE. aot 
des lunettes ce qui ne doit être vu qu'avec 
faififlèment , & fenti qu'avec tranfport. 

Vos féteis de Paris n'ont fatisfait que votre 
vue : pour moi , je ferais pour les fêtes donc 
Jfefprif & tous nos fens peuvent profiter. Il 
me femble qu'il y a de la pédanterie en favoir 
iz en plaifir; que de choifîr une matière pour 
nous inftruire ; un goût pour nous divertir , 
c'eft vouloir rétrécir la capacité que le Créa- 
teur a donnée à l'efprit humain qui peut con- 
tenir plus d'une connaiflànoe , tu c'èft rendre 
inutile l'ouvrage d'un Dieu qui parait épicu- 
rien, tant il a eu foiii de la volupté des bomtnes. 

J'aime le luxe & même la molleiTe , 

Et les plaifirs de toute efjpèce ; 
Tout honnête hommç a de teU rentimeni.' 

C'eft Moïfe apparemment qui dit cela ? fi 
ce n'eft lui, c'eft toujours un homme qui fe- 
rait meilleur légiflateur que ce juif impofteur, 
ic que i'eftime plus mille" fois que toute cette 
natiôn fupetftitieufe , faible & cruelle". 

Nous âvohs eu ici mîlord Baltimore & M. 
Algarotti , qui s'en retournent en Angleterre. 
Ce lord eft un homme très>fenfé , qui pofsède 
beaucoup de cQnnaiffances, &qai croit , Comme 
vous , que les iciences ne dérogent point à la 
nobleflè & ne dégradent point un rang illuftre. 

J'ai admiré le génie dé cet Anglais comme 
un beau vifage au travers d'un voile : il parle 
très •mal français, mais pn aime pouctanj; \ 
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l'entendra parler ; & l'anglais , il le prononc* 
fi vite qu'il n'y a pas moyen de le fuivre. II. 
appelle un RulGen , un animal mécbanique ; il 
dit que Pétersbourg eft l'œil de U Ruffie , avec 
lequel elle regarde les pays policés ; que fî oa 
lui éborgnait cet œil , elle ne manquerait pas de 
rstomber dans la barbarie dont elle n'eft guère 
fortie. Il grand partifan de la Solàl ; & jene le 
crois pas trop éloigné des dogmes de Zoroaftre 
touchant cette planète. Il a trouv^é ici des gens 
avec lefquels il pouvait parler fans contrainte 
ce qui m'a fait compofec l'Êpître ci-jointe , que 
je vous prie, de corriger impitoyablement (a). 

Le jeune Algarotti, que vous connaiflèzv 
m'a plu on ne faurait davantage. Il m'a promis 
de revenir ici aufil-tôt quHl lui ferait poffible. 
Nous avons bien parlé de v<^us , de géomé- 
trie , de vers , de toutes les fciences , de ba- 
dineries » enfin de tout ce dont on peut parler. Il 
a beaucoup de feu , de vivacité & de douceur ;. 
ce qui m'accommode on ne faurait mieux. Il 
a compofé une cantate qu'on a mife auffi-tôt 
en mufique , & dont on a été très - fatisfait. 
Nous nous femmes féparés avec regret , & je 
crains fort de ne revoir de long-temps dans 
ces contrées d'aufli aimables perfonnes. 

Nous attendons , cette" femaine , le marquis 
, de la Chétardie , duquel il faudra prendre en- 

(a) C'eft la belle Épltrc te ta Liberté , qui ft trouve ci- 
>!e\«nttomeVni, r»S<: "î- 
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eore un trifte congé. Je ne fais ce que c'eft 
que ce monfieur Valori ; mais fen ai oui 
parler comme d'un homme qui n'avait pas le 
ton de la bonne compagnie. Monfieur le c^r- 
dînai aurai; bien pu fe pafler de nous envoyer 
cet homme, & de nous ôter la Chétardie, qui 
eft en tout fens un très-aimable garçon; 

Soyez fâr qu'ici , \ Rémusberg , nous nous 
embarraffons aufli peu de guerre que s'il n'y en 
avait point dans le monde. Je travaille aâuel- 
leinent à Machiavel , interrompu quelquefois 
par des importuns dont la race n'eil pas éteinte, 
malgré les coups de foudre que leur lança 
Molière. Je réfute Machiavel , chapitre par 
chapitre ; il y en a quelques-uns de faits, mais 
j'attends qu'ils foient tous achevés pour les 
corriger : alors vous ferez le premier qui 
Terrez l'ouvrage , & il ne fortira de mes mains 
.qu'apcès que le feu de votre génie l'aura épuré. 

J'attends vçs correâions fur la ptéface de 
la Henriade , afin d'y. changer ce que vous 
avez trouvé \ propos ; après quoi la Henriade 
▼olera fous la preflè. 

J'ai fait condruire une tour , au haut de 
laquelle je placerai un obfervatoire. L'étage 
d'en-bas devient une grotte; le fécond, une 
falle pour des inftrumens de pfayfîque ; le tr<û- 
fième , une petite imprimerie. Cette tour eft 
attachée \ ma bibliothèque par le moyen d'une 
colonade , au haut de laquelle règne une 
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^j£=ifisca&. Je laes es canÛ£ le deffia pour 
vsKS sMmez , a xsisàase qoe l'oo conp* 
SK£ .-^t&n^iiue Ac Les Buch^ de P^. 

J ^r^Tt SE «vx aoave-ues avec beaocoop 
£ irng-tfaint . & je less pne lie me cinre- 
A- «CE sms snsccsT:^ eftsot&e de Têtre. 

? S Céarus le vac rss ÇK je ibis ton ia* 
S'ii-tdK . i «OK TBgri v»s iccûs lû-aéme. 

^^tnaitiut ser x jBxrtà êos ^ooté aox lên» 
amens x a ndieflê & ï moa paifut attache- 
iBCRc 3QIIC vans , Moofîear , Il eft pourtant 
-tors ie ioute que s'il avait phi Jk mçR au- 
maître de tous les dépeindre, vous en 
■uirrez été coavainco d'une manière bien plus 
ip^i^e. Je fois en favoir comme une jeune 
ÎKaacé pafiee qui doit la plupart de fes.cbar- 
atâs à fes ^Btîeinens. Déshabillée, vous dé- 
pîai^li^eiIe ? je penfe que non, & j'ofe hat- 
vU!Q<;3c TOCS trre 'voir toute niie Pamitié avec 
àquelle je ferai tonte ma vie , Monfieur , toui 
i «DUS, je vooe, Csp. 

DS KBYSBS.I.ING. 

Fxocs J^iiiT , je TOUS en Tupplie , mes 
itfîtrîac«j ie Pî-^reà à cadams h marquife. Je 
kr-*.* M cvcsiM* « 3« foobKS, fi I h faite 
je «co <ccri^<f «r^Tf y$ pMntxs sae tranf- 
jMcter 4 ¥V$ » î^cairc «ftiKae da Châte- 
M» «f ï<^** * Mon- 

*rtrx k <» <;iTe«itîir le feiear. Mais ^ 
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Monfieur , jugez -moi , s'il vous plaît , pair 
vous-même : feriez-voos difporé à quitter ma- 
dame la Tnarquife-ponr venir nous trouver à 
Rémusberg ? 

L È T t R E CH. 

Zfe M. de Voltaire. 

Paiis'j it iZ ofiobre \j%<i. 
MONSBIGNEUK., 

Je renvoie à V. A. R. le ^lus grand menai 
ifient de vos borttés & de taa gloire. Je n*ai 
de véritable gloire que dû jour que vous m'C* 
Vez protégé , fiz vous y avez mis le comble 
{far l'bonhenr que vous daignez faire à la 
Henriade. Deux véritables amis , que j'ai dans 
Paris , ont lu ce morceau de profe , qui vaut 
lùieux qtie tous mes vèrs. Ilà ont été prêts & 
verfer des lariâës , quand ils ont .vu qu'à peine 
il 'y a une lighe de- votre main, qui ne parte 
d'un coêur îié pour le bonheur des hotnmes, 
& d'un eiprit fait ^oulr les éclairer. Us ont 
admiré avec quelle éftergife V. A. R. écrit 
dans une langue étrangère. Ils ont été étonnés 
du goât Hngnlier qu'elle a pour des chofes 
4Ïont tant de nos princes ont fi pëu de con^ 
aaiflànce. Tout cela les frappait, fans doute ; 
mais les fentimens d'humanité qui régnent danc 
cet ouvrage , ont enlevé leur ame. Tout c» 
qu'ils peuvent faire, c'iii de garder le fecrel 
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fur cette préface ; mais le garder fur le prince 
adorable qui penfe avec tant de grandeur & 
avec tafit de bonté , cela eft impoflible ; ils 
font trop émus ; il faac qu'ils difent avec moi: 

verrons-nons jamais ce divin Marc-Aorèle , 
Cet ornement des art» 8e de l'humanité , 

Cet amant de la vérité , 
Qai che£ les rois chrétiens n'a point en de modèle t 
Et qui doit en fetvir dans la poftérité ! 

Je n'ai rien fait de nouveau depuis les deux 
derniers a£tes de Mahomet. Me voici les mains 
vides devant mon maître.; mais il faut qu'il me 
^ pardonne. Tous mes maux m'ont repris. Siffles 
ennemis , qui m'ont perfécuté , favaient ce que 
je fouffce , je crois qu'ils feraient honteux de 
leur haine & de leur envie ; car comment en- 
vier un homme dont prefque toutes les heures 
font marquées par des tourmens, & pourquoi 
haïr celai qui n'emploie les intervalles de fes 
foufiranceSi qu'à fe rendre moins indigne de' 
plaire à ceux qui aiment les arts &z les hom- 
mes ? Madame du Cbâtelet ne parc pour les 
Pays-Bas que vers le commencement denovem- 
bre ; & je ne crois pas que ma fanté pût me 
permettre de l'accompagner, quand même elle 
partirait plus tôt. Je relis Machiaviel dans le 
peu de temps que mes maux fit mes études mo 
laiflent. J'ai la vanité de pen'er que ce qui' 
aura le plus révolté dans cet auteur , c'eft le 
chapitre de la Crudthà. , où ce monftre ingé« 
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•nieux & politique ofe dire : Dev* ptr tanto un 
principe non fi curarà dell'infamia di crudeU f 
mais fur-tout le chapitre dix-huitième : Jn cIm 
modo i-frincipi debbiano ojfervart la fede. Si 
j'ofais dire mon fentiment devant' V. A. R., 
qui tii aflurément le juge né de ces matières 
par fon cœur, paf Ton efprit & par Ibn rang, 
je dirais que je ne trouve ni raifon, ni efprit 
dans ce chapitre. Ne voilà-t-il pas une belle 
preuve qu'un prince doit être un firippon,- parce 
qu^Achille a été iiourri, félon la fable, par un 
animal moitié bête & moitié homme ! Encore 
il Ulyflè avait eu un renard pour précepteiir , 
l'allégorie aurait quelque jutteflè ; mais qu'en 
conclure pour. Achille, qui n'eft ; repréfenté 
que comme le plus impétueux & le moins poli- 
tique des hommes? 

Dans le même chapitre , il faut être nn perfide 
ferchègliuominifono trifli ; & le moment d'après 
il dit : Souo tanîo fimpUci gli uomini ehe colui che 
inganna ttovera fempre M fi lafetra ingannare. 
Il me femble que le dofteur du crime mé» 
ritait de tomber ainfî «n contradiâion. 

Je n'ai point encore eu les notes d'Amelot 
de la Houflaye ; mais quel commentaire fkut-il 
à mon Prince pour démêler le faux & pour 
confondre l'injude ? Béni foit le jour où fes 
aimables mains aurotK achevé un ouvrage dont 
dépen4ra le bonheur des hommes , & qui devra 
être le catéchifme .des roisl 
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Je nçfais pas comment , dans ce catéchifmé i 
le manifette de l'empereur contre fon général 
& cohtre Ton plénipotentiaire , ferait reçu ; maii 
ce n'eft piis à moi à porter mes vues fi haut ; 

Paflorem Tytirc , pïn'guet 
Pafeerc opomt oves , nec re^um bella referre. 

J'ai reçu ici uiie vifite du fils dé M. Grath- 
kan , (^oi me paraît un jebne-hotnme de mé- 
rite , digne de vous rérvir& d'entendre V. A.R. 

Je n'entends pliis parler du voyage que M. 
de Keyferling devait faite à Paris » & j'ai peur 
de partii* fins avoir vii celui avec qui j'aurais 
piffé les jbbrs entiers à parler d'uti prince qui 
Fait honneur à l'humaiiité. Madame dii Châtelec 
a écrit à V. A. R. 

Je fuis avec le plus profond refjieé): & Il 
plus tendre reconnaiflànce &c. 

LETTRE cm. 
Du Prince Royal. 

Rémnsbcrg , ce 6 novembre ir39> 

Mon cher Ami, 

J'Ai été auffi mortifié de l'état infirme de votre 
famé qtie j'ai été réjoui par la fatisfaftion qufe 
Vous me témoignez de ma préface J'en aban< 
donne le flyle à la critique de tous les Zoiles 
de l*uiiivets ; mais je me perfuade en même 
temps qu'elle fe foutiendra , puifqu'elle ne cori- 
I tieRt 
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tletit que des vérités , & que tout homme qui 
j)enfe fera obligé d'en convénir. 

Cette réfutation de Machiavel , à laquelle 
vous vous intéreflet , eft achevée. Je corn- 
tnetice ^ prérent \ la reprendre par le premier 
chapitre^ pour Corriger & pour rendre , fî je 
le puis ) cet obvrttge digne de pafler ï la pof- 
téritéà jpour ne vous point .faire attendre , je 
Vous envoie quelques iliorcéatijc de Ce marbre 
brtit, qui ne font pas encore 'polis. 

J*ai envoyé , il 7 a huit jours. Pavant- propos 
\ la marquife; vous, recevrez tous les chapitres 
corrigés & dans leur ordre , Iorfqu*ils feront 
achevés. Quoique je ne veuille point mettre 
mon nom à cet ouvrage ^ je votidraîs cepen- 
dant, fi le public en foupçonnait Pamenr , qu'il 
ne pût me faire du tort. Je vous prie , paf 
cette confidération , de me faire l'amitié de me 
dire naturellement ce qu^il y faut corriger. Vous 
fentez que votre iridolgence en ce cas me fe* 
rait préjudiciable & funeltei 

Je m'étais ouvert \ quelqu'un dn defièin qbe 
j'avais de réfuter Machiavel : ce quelqu'uil 
m'affura que c'était peine perdue , puifqùe 
l'on trouvait , dans les notes politiques d'A» 
roelot de la Houfiaye fur Tacite , Une réfuta- 
tion complète du Prince politique. J'ai donc lu 
AtneIot& fes notes , mais je n'y ai point trouvé 
ce qu'on m'avait dir; ce font quelques maximes 
de ce politique dangereux déteftable qu'il 
Tome IL O 
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réfute, m.ais ce n'jeil pas Pouvrage ea corpS< 
Où la matièire me Ta permis, 'j'ai mêlé i-eo- 
jôutment au férieux , quelques petites digref- 
iions dans les chapitres qui ne préfentaient rien 
de fort intére|rant au lei^eur ; ainG les raifoa- 
nemens, qui, n'auraient pas manqué, d'ennuy^t 
par leur réchereflâ, foncfuivis de quelque chofe 
d*hi(iorique , ou de quelques remarques un peu 
critiques pour réveiller l'attention du leflenr. 
Je me fuis tû Tur toutes les choFes oîi la pru> 
dence m'a fermé la bouche , & je n'ai point 
permis à ma plume de trahir les intérêts de 
mon repos. 

Je !ais une infinité d'anecdotes fur les cours 
de l'Europe, qui, auraient à-conp-fûr diverti 
mes leâeurs ; mais j'aurais çompofé une fatyre 
d'autant plus biFenfante qu'elle eût été vraie ; 
& c'eft ce que je ne ferai jamais» Je ne fuis 
point né pour chagriner les princes , je, vou« 
drais plutôt les rendre fages & heureux. Vous 
trbuvetez donc dans ce paquet cinq chapitres 
de Machiavel , le plan de Rémusberg , que 
je vous dois depuis long-temps, & quelques 
poudres qui font admirables pour vos coliques. 
Je m'en fets moi-même, & elles me font un 
bien infini : il tes faut prendre le foir , en fe 
couchant, avec dè l'eau pure. 

Adieu , cher àmi toujours malade & tou- 
jours perfécnté ; je vous quitte pour reprendre 
màn ouvrage , & noircir le carai5lèr^ infâme & 
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fcélërat de Tavocat du crime , de. la même 
plume qui fit l'éloge de rincomparable auteur, 
de la Henriade -, mais elle confondra plus fa- 
cilement le corrupteur du genre-humain , qu'elle 
n'a pt^ louer le précepteur de Thumanité. C'efl 
une cbofe facheufe pour l'éloquence que, lorf- 
qu'ellè a de grandes chofes à dire , elle foie 
toujours inférieure à fon fujet. 

Mes amitiés à la marquife , mes compliméns 
à vos amis qui doivent être les miens , puif- 
qu'tls font dignes d'être les vôtres. 

Je fuis avec tonte l'amitié & la tendreflè 
poffibles, mon cher Voltaire, votre très-fidèle 
ami. 

LETTRE C I V. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour , novembre I73<)« 

BR-ÛIc^ votre Vaifleau , vagabond Baltimore ,. 
Qui, du détroit du Sund aa rivage du Maure, 
Du Bengale au Pérou , fendez le fein des mers. 
Vous, jeune citoyen de ce plat univers, 
Vous , de nouveaux plaifirs & de fcience avide , 
Élève de Socrate & d'Horace & d'Euclide , . 
Ceffez, Algarotti, d'obferver les humains. 
Les Phrinés de Venife fi les Citons de Roire, 
Les théâtres français, les tables des Germains,. 
Les miniftres, les rois, les héros & les faints ; 
Ne vous fatiguez plus , ne cherchez plus un homme j 
Il eft trouvé. Le Ciel qui forma fes vertus. 
Le Ciel au haut da Mont-Rémus 

O 2 
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A placé mon héros , l'exemple de* mis fages | 
11 eomnande aux efprtts , il eft roi fans pouvoir t 
Aux pieds du Mont>Rémos finifTez vos voyages, 
■L'univers n'eft plus rien , vons^n'avez tien à vaiu 
Ciel ! quand arriverai-je à la montagne augnfte 
Où règne un philoropbe , un bel efprit , un jade , 
Un monarque fait bomme , un dieu félon mon c«nr ? 
Mont facré d'Apollon , double front do Psinaffe , 
Olympe , Sinaï , Tttabor , dirpamiffez : 
Oui , par ce Mont-R.émas vous êtes eSkcés « 

Autant que Féderic effice 
Et les héros préfens Se tous les dieux pafles. 

J'endetQiiDde pardon , Monfeignenr^à Sinal 
êz A Thabor ; la verve tn*a emporté ; j*ai die 
pins que je ne devais dire. D'ailleurs, les 
foudres St les tonnerres du Mont-Sinal n'ont 
point de rapport ï la vie philorophique qu'on 
mène au Mont-Rémus ; & la transfiguration 
du Thabor n'a rien à démêler avec l'unifor- 
mité de votre charmant caraftère. Enfin, que 
V. A. R. pardonne ï renthoufiafme : n'eft>il 
pas permis d'en avoir un peu , quand on vient 
de lire là belle Ëpître dont votre mnfe fran- 
çaife a régalé milord Baltimore. 

Je vois que mon Prince a mis encore la 
connaiifance de la langue angtaife dans Tes tré- 
fors : Dulces fermones cujufcumqu» lingua. Je 
crois que ce lord Baltimore aur» été bien fur* 
pris de voir un Prince Allemand écrire en vers 
français i un Anglais ; mais que voulez-vous? 
je fuis encore plus furpris que lui. Je n'entends 
rien à ce prodige de la nature. Comment fe 
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peut-il faire / encore une fois, qu'on écrive fi 
bien dans la langue d'un pays où Ton n'a jamais 
été ? pour Dieu , Monfeigneur , dites donc 
votre fecret ! 

J'enverrais bien auffi des vers i V. A R . , 
fî j'ofais : elle aurait le cinquième a6):e de Ma- 
homet ; mais c'e{l qu'il n'eft pas encore tranf* 
crit , & pour les quatre premiers , ils font ac* 
tnellement repolis. Si votre beau génie a été 
un peu content de cette faible ébauche , j'ofe 
. efpérer qu'elle aura encore la même indulgence 
pour l'ouvrage achevé. Elle ne trouvera plus 
certaines répétitions , certains vers llches & 
découfus , qui font des pierres d'attente. Ëlle 
verra l'amour paternel & le fecret de la naif- 
fance dés enfans de Zopire , jouer un rôle 
plus grand & bien plus intéreflant ; Zopire , 
prêt à être aflaifîné par fes enfàns mêmes , 
n'adreflè au Ciel fes prières que pour eux, & 
il ett frappé de la main de Ton fils , tandis qu'il 
prie les dieux de lui faire conmiltre ce fils 
même. Le fanatifmie eft-il peint à votre gré? 
ai-je aflez exprimé l'horreur que doivent inf- 
pirer les Ravailiac , les Poltrot , les Clément « 
les Felton, les Salcède , les Aod, j'ai penfé 
dire les Judith. En effât , Monfeigneur , quel 
bon roi ferait \ l'abri d'un aiTaffînat , â la religiot^ 
eafeignait à tuer un j^fince qu'on croit ennemi 
de Dieu? 

Voilà la première tragédie où l'on ait attà« 

O3 
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qué la fuperftiiion. Je vendrais qu'elle pût être . 
aflèz bonne pour être, dédiée à celui de tous 
les princes qui diftingue le mieux le culte de 
l'Être infiniment bon & Tinfiniment déteflable 
fanatilme. 

Je viens de voir d'autres oavrages fur des 
matières. bien différentes, mais plus dignes de 
V. A. R. C'eft un cours de géométrie , par. 
M. Clairaut ; c'eft un jeune-homme qui fit ua 
ouvrage fur les courbes, à l'âge de quatorze^ 
ans , & qui a été depuis peu , comme le fait. 
V. A. R. , mefurer la terre fous le cercle po* 
laire. IL traite les mathématiques comme Locke 
a traité l'entendement humain ; il écrit avec la 
méthode que la nature emploie ; & comme 
Locke a fuivi Tame dans la fituation dé fes 
idées , il fuit la géométrie datis la route qu'ont 
tenue les hommes pour découvrir par degrés 
les vérités dont ils ont eu befoin : ce font donc 
' en e£[èt. les befoins que les hommes ont eu de 
mefurer , qui font chez Clairaut les vrais maîtres 
des mathématiques. L'ouvrage n'eft pas près 
d'être fini ; mais le commencement me paraît 
de la plus grande facilité , & par conféquent 
très'Utile. 

Mais , Monfeigneur , le plus utile de ces 
ouvrages, c'eft celui que j'attends d'une maia 
faite pour rendre les honmes heureux., 

Je vais , moi chétif , me rendre aux ÉUmens 
d« J^ewtçn j dont on demande à Paris une non- 



^v^nc M. DB Volt AIRE. 415 
vell« édition ; mais ce travail fera pour Bruxelles. 
Je pars, je fuis Emilie & madame la ducheOe 
de Richelieu \ Cirey; delà je . vais en Flaiv- 
4res, &c. 

LETTRE CV. 

Du Prince Royal. 

Berlin , a 4 décembre 1739. 

Mon cher. Ami, 

VOus me promettez votre noavelle tragédie 
achevée ; je l'attends avec beaucoup de eu- 
riofité & d'impatience. J'étais déjà charmé de 
ce premier fea qu'avait jeté votre génie immor- 
tel, & je juge de Mahomet achevé par la belle 
ébauche que j'en ai vue. C'eft un S. Jean qui 
promet beaucoup de l'ouvrage qui va le fuivre. 
Je ferais content, & très-content, fi de ma 
vie j'avais fait une tragédie, comme celle des 
Murulmans , fans corre£lion ; mais il n'eft pa« 
permis à tout le monde d'aller à Athènes. 

Je vous foumets les douzie premiers cha- 
pitres de mon Anti- Machiavel, qui, quoique 
je les aie retouchés , fourmillent encore de 
fautes 11 hxA que vous foypz le père putatiF 
de ces enfans , & que vous ajoutiez à leur édu- 
cation ce que la pureté de la langue françaife 
demande pour qu'ils puiffent fe pr^ërenter au 
public. Je retoucherai en attendant les autres 

O 4 
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chapitres , èi les poufTerai à la perfeâion où 
je fuis capable dVteindre. C'eft ainii que je 
fais réchange de mes faibles produélioqs contre 
vos ouvrages immortels, ï peu-près commç 
les Hollandais qui troquent des petits miroirs 
& du verre contre l*or des Américains : encore 
luis-je bien heyreux d'avoir quelque, cbofe- ^ 
vous rendre. 

Les diflipations de la cour & de la ville , 
des complaifances « des plaiiirs , des devoirs in- 
(lirpenrables«& quelquefois des importuns, me 
dilîrairent de mon travail ; & Machiavel eft fou- 
vent obligé de céder la place à ceux qui prati- 
quent fes maximes , & que je réfute par confé» 
quent. Il faut s'accommoder à ces bienféances 
qu'on ne faurait éviter, &quoi qu'on en ait, 
il faut façrilier au dieu de la coutume pour ne 
point paflèr pour fingulier ou pour extravagant. 

Ce monfîeur de Valori , fi long-tem ps annoncé 
par la voix do public , f) fouvent promis par les 
galettes , 6 long-temps arrêté à Hambourg , eft 
arrivé enfin à Berlin. Il nous fait beaucoup 
regretter la Chétardie. M. de Valori no,us fait 
appercevoir tous les jours ce que nous avons 
perdu au premier. Ce n'eff à préfent qu'un cours 
théorique des guerres du Brabant , des bagatelles 
& des minuties de l'armée Françaife; & je vois 
fans cefie qn homme qui fe croit vis-à-vis dç 
l'ennemi & à la tête de fa brigade. Je crains, 
toujours (^u'il ne. me prenne pour mie contrçf» 
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c&rpe ou pour un ouvrage ï cornes ; & qu*il ne 
me livre maUhonnétement un aflàut. M, de 
Valori a prefqae toujours la migraine i il n*z 
point le ton de la fociëté ; il ne foupe point ; & 
Ton dit que le mal de tête lui fait trop d'hon* 
neur de l'incommoder, & qu'il ne le mérite 
point {du tout» 

Nous venons de faire ici l'acquifition d'un 
très-habile homme ; il s'appelle Celius ; il eft 
habile pbyGcien & très-renommé pour les ex- 
périences. On lui donne pour vingt mille écus 
d'infirumens.Il achèvera» cette année, un ou- 
vrage qui lui fera beaucoup d'honneur : c'eft 
une machine mécbanique qui démontre parfaite- 
ment tous les mouvemens des étoiles & des 
planètes , félon le fyftlme de Newton. Vous 
ne connaîflè? peut-être pas non plus un jeune- 
homme qui commence ï paraître ; il fe nomme 
l^iherquiH, C'eft un génie admirable pour les. 
méchaniques. Il a fait par l'optique des décou- 
vertes étonnantes; & il pouilê fon art à un 
point de perfection, qui furpafiè tout ce qu'on 
a vu avant lui. Il reviendra ici cet automne , 
après avoir vu Paris. Il a pafie trois années à 
Londres, & il a été trèsreflimé de tous les 
favans d'Angleterre. Je vous parlerai plus en 
détail fur fon chapitre , lorfque je l'aurai vu 
après fon retour^. 

Je fuis ravi de, voir de ces heureufes pro- 
4u^ions de ma patrie : ce Cuut comme des 
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ro^es qui croiflènt parmi les ronces & les. 
orties ; ce font cotnme des blaettes de génie , 
qui fe font jour à travers des cendres où mal- 
henreufement les arts, font enfevclis. Vous 
vivez en France, dans l'opulence de ces arts : 
nous fommes ici indigens de fcience, ce qut 
fait peut-être que nous eftimons plus le peu 
que nous avons. 

Vous trouverez peut-être que je bavard© 
beaucoup ; mais fouvenez-vous qu'il y a quatrs 
femaines que je ne vous ai écrit, & que les. 
pluies ne font jamais plus abondantes qu'après 
une grande ftérilité. 

Je vous fuis à Cirey., mon cher Voltaire, & 
je partage avec vous vos chagrins comme vos 
plaiiîrs. Profitez des plaifirs de ce mond^, 
autant que vous le. pouvez ; c'eft ce q)»'un 
homme fage doit faire. Inftruifcz-nous , mais 
que ce ne foit pas aiix dépens. de votre. fanté 
& de votre vie. 

Quand eft-ce que les Voltaire & les Emilie 
■voyageront vers le nord? Je crains fort que 
ce phénomène , quoiqu'impatiemment attendu , 
n'arrive pas ii>tôi. Il ne fera pas dit cependant 
que je mourrai avant de vous avoir vu , dufle-je 
vous enlever ; j'en tenterai l'aventure. Avouez 
que vous feriez bien étonné, fi vous entendiez 
arriver de nuit à Cirey des gens, mafqués , des 
iiambeaux, un carroiTe, & tout PappaTeil d^n/ 
enlèvement. Cette aventure reflèmblerait. an peu 
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â celle de la Pentecôte, (a) , à la différence 
près qu'on ,n.e, vous ferait d'autre mal que de 
vous féparer d'Émilie ; j'avoue que ce ferait 
beaucoup. Il me femble que tû vous ni cette 
Émilie n'êtes, point nés pour la chicane, & 
que tant que Paris trouvera fur la route de 
la marquife , fon affaire pourrait bien être jpgéç 
par contumace. ' . 

Le pauvre Céfarion, accablé de goutte > n'a 
pas levé fon piquât de Rémusberg , & quoique 
je le revendique fans ceflè , fon mal ne veut 
point encore me le renvoyer. Il vous aime 
comme un ami , & vous eilime comme un grand 
homme. Souffrez que je lui ferve d'organe , & 
que je vous exprime ce que les douleurs & 
l'impuiffance dans léfquelles il fe trouve , l'em* 
pèchent de vous dire lui<roéme. 

Je ne vous parle point des riens de la ville , 
des nouvelles frivoles du temps & des bagatelles^ 
du jour , qui ne méritent pas de fortir de notre 
horizon. Je ne devrais vous parler que de vous- 
même ou de la marquife, mais je craindrais 
d'ennuyer en fefant ou le miroir ou l'écho de 
ce que l'on doit admirer en vous. Faites,, s'il 
vous plaît, mes complimens à la marquife , & 
foyez perfuadé que je vous aime & voua eftime 
autant qu'il e(l pollible , étant à jamais votre 
trèS'fîdèle ami. 



(a) Voyez la ^)ièce intitiilée la liadille , tome XJI des QSilviCv 
ij.e Voltaire, édition gr. in-8vo rfe Bcauniarcliais. 
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LETTRE CVI. 

. . De M. de Voltaire. 

Ce 38 décembre 

MONSEIGNEUB., 

Que fonhaiter à V. A. R., cette année? 
Elle a tout ce qu'un prince Hoit avoir , & plus 
qu'un particulier qui aurait fa fortune à faire 
par Tes talens. Non, Monfeigneur, )e ne fais 
point de fouhaits pour vous ; j*en fais, il vous 
le permettez, pour moi; & ces fouhaits, vous 
en favez le but : Ut videam fatutare tneum. Je 
fais encore nn fouhait pour le public ; c'ed qu'il 
voie la réfutation que mon prince a faite du 
corrupteur des princes. Je reçus » il y a quel- 
ques jours à Bruxelles ,les douze premiers cha- 
j>itres ; j'avais déjà dévoré les derniers que 
j'avais reçus en France. Monfeigneur , il faut , 
pour le bien du monde , que cet oovrage pa> 
raiflè; il faut que l'on voie l'antidote préfenté 
par une main royale : il eft bien étrange que. 
des princes qui ont écrit, n'aient pas écrit fur 
un tel Tujet. J'ofe dire que c'était leur devoir, 
& que leur iilence fur Machiavel était une 
approbation tacite. C'était bien la peine que 
Henri VIII d'Angleterre écrivît contre Luther; 
c'était bien k l'enfant Jefus que Jacqués 1 
devait dédier un ouvrage. Enfin , voici du livre 
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digne d*un prince , Si je ne doute pas qu'une 
édition de Machiavel, avec ce contre poifon à 
la fin de chaque chapitre , ne foie an des plus 
précieux monumens de la littérature. Il y a très* 
peu de ce qu'on appelle des fautts contre Vufag», 
de notre langue ; &z V. A. R. me permettra de 
ro'acquitter de ma charge , de mettre des points 
fur les f'tSi V. A. R. daigne condefcendre à la 
prière que je lui fais , fi elle donne Ton ttéfor / 
au public, je lui demande en grâce qu'elle me 
permette de faire la préface , & d'être fon^ 
éditeur. Après l'honneur qu'elje me fait de faire 
imprimer la Henriade, elle ne pouvait plus 
m*en faire d'autre , qu'en me confiant Tédition 
de TAnti- Machiavel. Il arrivera que ma fondion 
fera plus belle que ta vôtre : la Henriade petit 
plaire ï quelques curieux ; mdis PAnti • Ma- 
chiavel doit être le catéchifme des> rois & de 
leurs miniftres. 

Vous me permettrez , Monfeigneur , de dire 
que , félon les remarques de madame du Châ* 
telet, oferais-je ajouter , félon les -miennes, 
il y a quelques branches de ce bel arbre qu*on 
pourrait élaguer , fans lui faire de tort ? Le 
' zèle contre le précepteur des ufurpatean & 
des tyrans , a dévoré votre ame généreufe ; il 
vous a emporté quelquefois. Si c'eft ua dé? 
faut, il reflèmble bien à une vertu. On dit que 
Dien , infiniment bon , hait infiniment le vice : 
cependant , quand on a dit I Machiavel bon- 
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nêtâ'ment d'injures , on pourrait, après cela , 
s'en tenir aux raifons. Ce que je propoCe e(l 
aifé, & je le fonmets à votre jugement. J*atr 
tendrai les ordres précis de mon maître >& je 
conferverai le manufcrit, jufqu'à ce qu'il per» 
fiiatte que j'y touche &z que j'en dirpofe. 

Ce fera dorénavant V. A. R. qui m'enverra 
des psoduélions françaifes ; je ne fais plus qu'an 
ferviteur inutile ; je reçois , & je ne donne 
rien. Je raccommode un peu le Machiavel de 
l'Aiie \ je rabotte Mahomet dont vous avez vu 
les commencemens informes : je ne continuerai 
point ici l'hiftoire du Siècle de Louis XIV' \ 
j'en fuis un peu dégoûté , quoique je me fois 
proporé de l'écrire toute entière dans le ftyle 
modéré dont V. A. R. a pu voir l'échantil- 
Ion. D'ailleurs , je fuis ici fans mes manufcrits 
& fans mes livres» Je vais me remettre un peu 
à la phyfique. Que ne puis-je être avec les Çe- 
lius fie les hommes de mérite que votre répu- 
tation attire déjà dans vos états ! 

On m'avait dit que le miniftre, tant annoncé, 
était digne de dîner & de fouper ; mais je vois 
bien qu'il n*eft digne que de dîner. J'ai reçu 
une lettre d'Algarotti, datée de Londres, du 
premier o£lobre ; elle m'a attendu trois mois 
\ Bruxelles. Ce M. Algarotti eft encore tout 
étonné de ce qu'il a vu à Rémusberg. Ah ! 
quel prince eft-çàl dit-il ; il ne revient pas de 
fa furpiife. Et moi , Monfeigneur , & moi . 
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ponrqooi né fuis»je pas Algarotti ? Pourquoi 
Mt. du .Châtelet n'eft-il pas Baltimore ! Si je 
^'étais auprès d'Étnilie , je mourrais de n'être 
pas auprès de vous. 

- Je fuis avec le plus profond refpef): & ia 
'plus tendre reconnaifiance , &c. 



LETTRE CVII. 

Du Prince Royal. 

Beilin , ce 6 jsnvicr ij'jtu. 

Mon cher. VoiiXAiR-E, 

Si j*ai différé de vous écrire, c'était feule- 
ment pour ne point paraître les mains vides 
devant vous Je vous envoie par cet ordinaire 
cinq chapitres de PAnti-Machiavel « & une Ode 
fur la flatterie (a) que mon loilîr m'a permis de 
faire. Si j'avais été à Rémusberg, il y . aurait 
long-temps que vous auriez eu jufqu'à la lie 
de mon ouvrage; mais avec les diflipations ' 
de Berlin , il n'eft pas poffible de cheminer vite. 

L'Anti» Machiavel ne mépte point d'être 
annoncé fous mon nom au roi de France. Ce 
prince a tant de bonnes & de grandes qua> 
ILtés , que mes faibles écrits feraient fuperflus 
pour les développer. De plus , j'écris libre- 

' {a) Elle fc trouve dniis le volume des Poéfies du rhi'.'.ilo;'iit 
lie S^is-Sotict , cdilion^r. Sn-8vu, 4'Ainrierdam 
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ment , & je parle de la France comme de Î4 
Prufle , de TAngleterre , de la Hollande , &i 
de toutes les poiflànces de l'Europe^ Il eil bon 
que Ton ignore le tiofb d^im auteur qui n'écrie 
que pour la vérité, & qui par conféquent ne 
donne poin^ d'entrave k fes penfées. Lorfqne 
vous verrez la fin de Tonvrage, vous convien» ' 
drez avec nloi quUl eft de la prudence d'en* 
fevelir le nom dê4'«atenr dans la diff^rétion dé 
l'amitié. 

Je TA fuis point intérefTé , & fi je pnis fer- 
vir le publjp , travaillerai fans attendre de 
lui ni récompetife ni louange « comme ces 
membres inconnus de la fociété qui font aufli 
obfcurs qu'ils lui font Utiles< 

Après mon (emefire de cout viendra fflofi 
femeftre d'étude. Je compte ettbraflèr dans 
quinze jours cette vie fage & paifible qui fait 
Vos délices ; & c'eft alors que je me propofe 
de mettre la dernière main ^ motl ouvrage , & 
de le fendre digne des fiècles qtii s'écoule» 
Vont après nous. Je compte la peine pour rien, 
car on n'écrit qu'un temps; mais je compte 
TouVrage que je fais pour beaucoup, car il 
me doit furvivre. Heureu5[ les écrivains qui ^ 
fécondés d'une belle imagination , & toujours 
guidés par la fâgeffè , peuvent compofer des 
ouvrages dignes de l'immortalité ! ils feront 
plus d'honneur à leur fiècle que les Phidias « 
tes Praxitèle & les Zeuxis n'en ont fait au 
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îeur. L'induftrie de refprit eft bien préférable 
à rinduftrie mécbanique des artifles. Un feul 
Voltaire, fera plus d'honneur \ la France que 
mille pédans, mille beaux efprits manqués & 
inille grands homities d'un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités que je ne faurais 
œ'etnpêcber de vous écrire , comme vous rte 
pourriez vous empêcher de fontenir les prin- 
cipes de la pefanteur ou de Tattraclion. Une 
vérité en vaut une autre « & elles méritent 
toutes d'être publiées^ ^ 

Les dévots rufcitenfr ici un orage épouvan^ 
table contre ceux qu'ils nomment mécrians. 
C'eft une folie de tous les pays que celte dtf 
faux zèle; ôi je fuis perfuadé qu'elle fait tour- 
ner la cervelle des plus raifonnables ,lorfqu*une 
foîs elle a trouvé le ihoyen de s'y loger. Ce 
qu^il y a de plus plaiiant , c'ell que quand cet 
efprit de vertige s'empare d'une fociété , il n'eft 
permis ^ perfonne de refter neutre : on veut 
que tout le monde prenne parti & s'enrôle 
fous la bannière du fanatifme. Pour moi je 
vous avoue que je n'en ferai rien « & que je 
mécontenterai decompofer quelques pfeaumes 
pour donner bonne opinion de mon orthodoxie. 
Perdez de même quelques momens , mon cher 
Voltaire , & barbouillez d'un pinceau facré 
l'harmonie de quelques-unes de vos raélodieufes 
rimes. Socrate encenfait les Pénates ; Cicéron 
qui n'était pas crédule ea fefaic autant. Il faut f« 

Tome li. • P 
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prêter aux fantaiiies d'un peuple futile pour évi- 
ter la perfécution &z le blâme \ car, après tout, ce 
qu'il y a de plus défîrable encemonde^c'edde 
vivre en paix. Fefons quelques fottifes avec les 
fots pour arriver i cette fîtuation tranquille. 

On commence à parler de Bernard & de 
Greflèt comme auteurs de grands ouvrages: 
on parle de poëmes qui ne paraifTent point, 
& de pièces que je crois deftinées à mourir 
incognito avant d'avoir vu le jour. Ces jeunes 
y< poëtes font trop pareflèux pour leur âge ; ils 
veulent cueillir des lauriers fans fe donner la 
peine d'en chercher ; la moindre moiffon de 
gloire fufHt pour les raifafier. Quelle différence 
de leur molleilè à votre vie laborieufe ! je fou- 
tiens que deux ans de votre vie en valent 
foixante de celle des Greflbt & des Bernard. 
Je vais même plus loin » & je foutiens que 
douze êtres penfaus , & qui penrent bien , ne 
fourniraient point à votre égal dans un temps 
donné. Ce font-là de ces dons que la Provi- 
dence ne communique qu'aux grands génies. 
Puilfe-t-elle vous combler de tous fes biens, 
c'ed- à-dire , vous fortifier la fanté, afin que te 
monde entier puiffe jouir long-temps de vos 
talens & de vos productions ! Perfonne , mon 
cher Voltaire, n'y prend autant d'intérêt qoe 
votre ami qui eft & qui fera toujours avec 
toute l'eftime qu'on ne faurait vous refvfer, 
votre fîdellement afièâionné. 
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LETTRE CVIII. 
Du Prince Royal, 

Betlint ce xo. janvier 1 740 1 

IPour tvoir illufiré la France , 
Un vieux prëtie ingrat t*en bannit { 
Il radote dans fon enfance , 
C'eft bien ainfi que l'on punit , ' 
Mai* non pas qne l'on.iécompenne» 

J*ai lu le Sièclt de Loais-U-Grand ■: fi Çé" 
prince vivait , vons feriez comblé d'honneurs 
de bienfaits. Mais dans le fîècle où nous fom* 
mes ) il parait que le bon goût , ainiî que le 
vieux cardinal , funt tombés en enfance. Milord 
ChefterHëld difait que. Tannée 35, le monde 
était devenu fou ; je crois qu'en Tannée 40 il 
faudra le mettre au)t petites-maifons. Après les 
perfécutions & les chagrins que l*on vous fuf* 
cite , il n'eft plus permis à perfonne d'écrire ; 
tout fera donc criminel , tout fera dotlc con- 
damnable ; il n'y aura plus d'innocence , plus 
de liberté potir les auteurs, je v^us pri^e- 
pendant par tout le ctédit que j'ai fur vous, 
parla divine Émilie, d'achever, pout Tamouf 
de votre gloire , Thiftoire incomparable dont 
vous m'avez confié le commencementé 

^LailTe glapir tes envient , 
Laiffe fulminer le Saint-Père , 
Ce vieux fantôme imaginaire » 

P a 
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Idole de nos bons aïeux , 
Et qai des intérêts des cieux - 
Se dit ici*bas le vicaire , 
Mais qu'on ne reTpedle plus gnêre : 
Idiffe en piôpos injurieux , 
Dans leur humeur atrabilaire, 
Horler les bigots furieux : 
Méprife la folle colèire 
De l'héritier oi5logénaire 
Des Mazaria , des K.ichelieas , 
De ce doyen macbiavélifte , 
De ce tuteur ambitieux , 
Dans fes difconrs adroit rophifte^ 
X2ai fliit l'intérêt I la pifte 
Par des détours fallacieux ^ 
Et qui , pat l'artifice , penfe 
De s'emparer de la balance 
Que foutinrent ces fiers Anglais, 
Qui , pour tenir l'Europe libre , 
Ont maintenu dans l'équilibre 
L'Autrichien & le Franfiis. 
Écrir, honore ta patrie 
Sans baiTefTe S: fans flatterie » . 
En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie. 
Que l'Ignorance 8c la Folie 
Animent contre tes faccèi. 

Qu'impofattt fitence aux miracle», 
Irfjuis détruife les erreurs i 
Qu'il abolilTe les fpeflacles 
Qu'à Saint-Médard , des iiftpofteurt 
Préfentent à leurs feftatenrs i 
Mais qu'il n'oppofe point d'obftacle« 
A ces efprits fupérieors t 
De l'univers lég'iflatenrs , 
Dont les écrits Jont les oracle* 
Des beaux erptits 9t des dofteui*. 
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Or toi , le fils chéri des Gtices, 
{•'organe de la vérité , 
. Toi , qui vois naître fat tes traces 
L'indépendante liberté r 
Ne permet-s point que ta fageiTe , 
Craignant l'orage 8{ les hafards , 
• Préfère à l?in(liOét qui te pteffe 
L'indolente & molle patefTe 
£c des GrelTet & des Bernard». 

Quand même la bife cruelle 

De fon fouQe viendrait faner 

Les fleur» , prodnétion nouvelle , 

Dont Flore peut fe couronner, ' 

Le jardinier toujours fidèle , 

Loin de fe laifler rebuter.. 

Va de nouveau pour cultiver 

Une fleur plus tepdre fie plus belle. 

C'eft ainâ. qu'il &Qt réparer 
Le dégât que caofe l'ongtf ; 
Voltaire , acbève ton ouvrage ^ 
C'eft le mpyen de te venger.. 

Le confeilvous paroîtra intéreCK : j'avoue 
qu'il rêftefFeaivement , car j'ai trouvé un plaifir- 
infini à la leflure de l'biiloire de Louis XIV ; 
& je défire beaucoup de la voir achevée. Cet 
ouvrage vous fer». plus d'honneur un jour que 
la perfécution que vous foufirez ne vous caufe- 
de chagrin. Il ne &ut pas/e rebuter G aifément.. 
Un homme de votre ordre doit penfer que Phif- 
toire de Louis XIV ^ imparfaite , e(l une bàn. 
queroute dans la république, des lettres. Sou- 
venez-vous de Cé{ar qui, nageant dans les. 
ijots de \%,mx t tenait fes Cgmmentaires d'ua& 
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main Far fa tête pour les conferver ï la pof- 
térîté. 

Comme vons parlez de mes faibles produc- 
tions après n'avoir dit qa'un mot de vos ou- 
vrages immortels ! Je dois cependant vous 
rendre compte de mes études. L'approbation 
que vous donnez aux cinq chapitres de Ma- 
chiavel que je vous ai envoyés , m'encourage 
à finir bientôt les quatre derniers chapitres. Si 
j'avais du loiiir vous auriez déjà toutTAnti- 
Machiavel, avec des correâions & des addi^ 
tions ; mais je ne puis travailler qu'à bâtuns 
rompus. 

Trét-occopé poor ne rien fkire , 
' Le. temps, cet être fugitif j 

S'envole d'une aile légère 1 

Et l'âge , pefant Se tardif. 

Glace ce fang booilhnt & vif 

Qai , dans ma jeanetTe premiçt9 « 

Me rendait vigilant, aâif. 

On m'ennnie en cérémonie. 

L'ordre pédant, la fyroétrie, 
' Tiennent , en ct^ionr oifif , 

Lien des plaifirs de cette vie , 
nous encenfent fur l*aatel 

Des grandeurs & de la folie. 

Ce facriBce ponftoel 

Rendant mon ame appefkntie^ 

Et pat les "Tei^eAs aflbupie ; 
^ Incapable , en ce temps cruel , 

De me frotter ï Machiavel , 

JHtttends que , {\iyant cette rive , 

Je révèle i cet heureux bord 
.Qù U natorc plus naïve» - 
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Où la gafté bien moins craintive , 
Loin des ricbeffes h de l'or , 
Trouvent uns grâce plus vive 
Dans la liberté « vrai tréfor , 
Que dans la grandeur exceffive 
Des fortunes qn*oBi:e le fort. 

Les chapitres de Machiavel font copiés pat 
un de mes fecrétaires; il s'appelle Gaillard i 
fa main relTemble beaucoup à celle de Cérarion. 
Je voadrais que ce pauvre Céfarion fût- en état 
d'écrire , mais la goutte Tatiaque impitoyable- 
ment dans tous fes membres; depuis cleux mois 
il n'a prefque point eu de relâche. 

IV{algré fes cuifantes douleurs , 
La Gaité , le front ceint de fleurs , 
A l'entour de fon lit folâtre i 
Mais la goutte , cette marâtre , 
Change bientôt les ris en pleurs. 
Dans on coin , venant de Cytbère , 
Triftement regardant fa mère , 
On voit le tendre Copidon } 
Il pleure , il gémit , il fonpiie 
De la perte que fun empire 

Fait do pauvre Céfarion ; 

Et Bacchus , vidant fon flacon « 

Répand des larmes de Champagne , 

Qu'on ii vigoureux champion 

Sotte boiteux de la campagne. 

Momus fe rit de leurs clameurs ; 

Voilà , meflieursles impofteurSf 

Difait-il à ces dieux volages , 

Voilà , dit.il , de vos ouvrages ! 
Ne faites plus tant les pleureurs , 

Miùs déformais lovez plus fages^ 

P 4 
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Je crois qne medîeurs les Lapons nous ont; 
fait la galanterie de nous envoyer quelques, 
zéphirs échappés de leurs cavernes ; en vérité, . 
nous nous en ferions trè$-bien palTé. Je yais. 
écrire à Algarotti pour qu'il nous envoie quel- 
ques rayons du foleil de fa patrie , car la nature 
aux abois paraît avoir un befoin indirpenfable 
d'un .petit détachement de chaleur pour lui 
rendre la vie. Si ma poudre pouvait vous rendre 
la fanté , je donnerais dès ce moment la préfé- 
rence au dieu d*Épidaure fur celui de Delphes. 
Pourquoi ne puis-je contribuer à votre fatis- 
fadlion comme à votre fanté? Pourquoi ne 
puis-je vous rendre aufli heureux^ue vous mé- 
rites de Tétre P Les uns dans ce monde ont 
le pouvoir fans la vobnté , & les autres la. vo- 
lonté fans le pouvoir. Contentez-vous, mon 
cij.er Voltaire, de cette volonté & de tous les 
fçntimens d'eftime avec lefquels je fuis , votrft 
fidèle ami. 



LETTRE CIX;. 

D* M, de f^oUaire, 

Bruxelles, ce sâ janvier 174a, 
MoNSBiaiJEWR., 

J'Ai reçu vos chapitres de l'Antir Machiavel- 
& votre Ode fur la ilatteriç, & votre lettre en 
vers & en profe que Tabbé de Ghaulieu pu 1& 
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Cûnité Hamilton vous ont fiirement diftée. Un 
prince qui écrit contre la flatterie, eft auffi 
étrange qa'un pape qui écrirait contre rinfail- 
libilité. Louis XIV n'eût jamais envoyé une 
pareille Ode \ Defpréaux ; & je doute que Def- 
préaux en eût envoyé autant à Louis XIV. 
Toute la grice que je demande ,à prérent à 
V. A, R. , c'eft de ne pas prendre mes lonanges 
pour des flatteries : tout part du cœnr cher 
moi , approbation de vos ouvrages , remer» 
ciemens de vos bontés ; tout cela m'éc^ppe, 
il faut que vous me le pardonniez. 

Je ne fuis pas tout>à*fait exilé , comme oii 
Ta mandé. 

Ce vieux madré de cttdinal , 
Qui voas ezcFoqoa la Lorraine > 
N'a point de fon pays natal 
Ezdn ma mare un peu hautaine *, 
Mais Ton cœur ipe vent quelque mal \ 
J'ai berné la pourpre lomune \ 
i>u tbéfitre pontifical 
J'ai raillé la comique fcène ; 
C'eft un crime bien capital , 
Qui longue pénitence entraîna. 

Le fait eft pourtant que perfonne n'a parlé 
de Rome avec plus de ménagement. Appa- 
remment qu'il n'en fallait point parler du tout. 
II y a dans tonte cette perfécution un excès de 
ridicule & de radotage, qui fait que j'en ti^ 
«Drlieu. dç m'en plaindre. 
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mes ouvrages imprimés correflement : je pour* 
rais profiter de mon féjour \ Bruxellés pour 
en faire une édition ; mais Btuxelles eft le féjour- 
de rignorance.il n'y a pas un bon imprnceur> 
pas un graveur , pas un homme de lettres ; & 
fans madame du Chitelet , je ne pourrais parier 
ici de littérature. De plus , ce pays-ci eft pays- 
d'obédience ; il y a an nojice du pape, & point- 
ée Féderic. 

Madame du Chatelet vous préfente Tes rsf- 
pe£ls. Permettez, Monfeigneur , que je joigne- 
mes complimens de condoléance à vois jolis 
vers fur la goutte de M. de Keyferling. Je ne- 
me porte guère mieux que lui , mais refpé». 
rance de voir un jour V. A. R. me.foutient. 
Je fuis , &c. 

LETTRE ex, 
Du Prince Royal, 

Betlin , ce 3 gvrrier 1740» 

Mon cher. Ami,. - 

(Te vous aurais répondu plus tôt li lafîtnation 
fâcheufe où^je me trouve me Pavait permis. 
Malgré le peu de temps que j'ai à moi, j'ai 
pourtant trouvé le moyen d'achever l'ouvrage 
fur Machiavel , dont vous avez le commence- 
ment. Je vous envoie par cet ordinaire la fia 
de mon ouvrage, en vous priant de me faire 



^rt de la critique que vous èn ferez. Je fuis 
réfolu de revoir & de corriger fans amoar- 
propre tout ce que vouis jugeriez indigne d'être 
préfenté au public. Je parle trop librement de 
tous les princes pour permettre que l'Anti-Ma- 
chiavel paraitfe fous mon nom. Ainlî i'ai réfolu 
de le faire itnprimer, après l'avoir corrigé , 
comme l'ouvrage d'orn anonyme. Faitës donc 
main baffe fur toutes les injures qûe vous troo^ 
verez fuperflues , & ne me paOTez point de fautes 
contre la pureté de la Ijtngoe. 

J'attends avecimpatiençe la tragédie de Ma'» 
homet achevée & retouchée. Je Tai vue dans 
fon crépufcule : que ne fera-t-elle point en fon 
înidi ? Vous voilk dohc revenu à votre phyfîque, 
& la niarquife à fes ptocès. En vérité , mon 
cher Voltaire, vous &tes déplacés tous les deux. 
Noua avoms mille phyficîens en Europe, & 
nous n'avons point de poète ni d'hiftorien qui 
approche de vous. On voit en Normandie cent 
tnarquifes plaider , & pas une qui s'applique à 
la philofophie. Retournez, je vous prie, \ 
l'biftoire de Louis XlV, & faîtes venir dé 
Cirey vos manufcrits & vos livres pour que rien 
ne vous arrête. Valori dit qn^on vous a exilé 
de France , comme ennemi de la religion ro- 
maine , & j'ai répondu qu'il en avait menti. 

Mes défirs font pour Rémusberg , comme 
les vôtres pour Cirey. Je languis d'y retourner 
faluer mes pénates. Le pauvre Céfarion ef! 



I 



agS COKRSSPO ir DAXCB 

toujours malade ; il ne peut vous répondre. 

Prefqne ttoU mois de maUdîtf 
Valent un (îècle de tourneni ; • 
Pat les manx Ton ame engourdie 
Ne voit , ne. connaît plus qoe la doolear des fens» 

, Les chirmans accords de ta \jte % 

Mélodieux , forts & toacbani , 

Ont fur fes efprits plus d'empire 
QB'Hippocrate , Galien , St leurs médicament. 

Mais , quelque dieu qui nous infpire , 
Tout en afk vain fans la fanté ; 
Quand le corps fonfire le martyre « 
L'efprit ne peut non plus écrire 
Que l'aigle s'envoler , pirivé de libené. 

Confolei-vouS , mon cher Voltaire , patvOJ 
charrtians ouvrages ; vous m'accuferez d'en 
être infatiable , mais je fuis dans le cas de^ ces 
perfonnes qui, ayant beaucoup d'acide dans 
l'eftomac , ont befoin d'une nourriture plus 
fréquente que les autres. 

Je ftiis bien aife qu'Algarottl ne perde point 
le fouvenir de iR.érnusberg. Les perîbnnes d'ef» 
prit n'y feront jamais oubliées, & je ne défef- 
père pas de vous y voir. Nous avons vu ici un 
petit ours en pompons : c'eft une princefle 
Rufle qui n'a de rhumanitéque l'ajuftement} 
elle eft petite-fille du prince Cantemir. 

Rendez . s'il vous plaît , ma lettre à la mar» 
quife , & foyez perfuadé que l'eftime que j'ai 
pour vous ne finira jamais. 



APtC 
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LETTRE CXL 

D* M* de yoltaire. 

Ssns date du )onf , février ij^/»^ 
MONSBIG N BUS., 

On vous dit à Kopin renda « 
Sauvé de la foule importune 
Du courtifan trop aflidu , 
Et des.atitaits de la Fortune « ^ 
Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes difent queV. A. ît->yfaitfaire 
un manège ; apparemment qu'il y aura une 
place pour le cheval Pégafe, qui me parait ua 
des chevaux de votre écurie que vous montez 
le plus fouvent. Vous vous étonnez , Mon- 
feigneur , que ma faible fanté m'ait laiiTé alTez 
de forces pour faire quelques ouvrages médio* 
cres ; & moi, je fuis bien plus furpris que la 
fituation où vous avez été fi long-temps , ait pu 
vous laiiTer dans refprit ^(lèz de liberté pour 
faire des chofes fî fingnlières ; fûre des vers 
quand on n^a rien ï faire , ne m*efiraie point { 
mais en faire de fi bons & dans une langue 
étrangère , quand on e(l dans une crife fi vio« 
lente , cela eft fort au-defifus de mes forces. 



Tantôt votre mure badine 
Dans un conte , folStre Se rit % 
Tantôt fa morale divine 
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éclaire 8t forme notre efprit. 

Je vois là votre caractère ; 

VoDs êtes fait affurément 

Pour l'agréable & pour le grand , 

Pour nous gouverner ^ pour ndos plaire : 

II eil geni dans le miniftêre 

De qui Je n'en dirais pas tant. 

je n'ai point ici les ouvrages de Bpileau } 
mais je me fouviens qu'il traduifit en deux 
Vers , le vers d'Horace , 

Taittalus à Uibris Jideas Jhgiéntia captât 
FlumÏM, 

Vous } le Boiteau des princes , vous le itx* 
diiifez en un feul ; eh tant mieux ! cela en eft 
bien plus fort & plus énergique. J'aime à vous 
voir imperatonam hrelitattm. 

Ce n'eft pas là le ftyle qu'en général on re- 
proche aux Allemands. Or , à préfent que j*ai 
eu l'honneur de vous prouver en pafTant que 
Vous aviez ce petit avantage fur Boileau, il 
ft'eft plus furprenant que je vous dife , Mon- 
feigneur , en toute humilité , qu'il y a dans 
votre Épître plulieurs vers que je ferais bien 
glorieux d'avoir faits. V. A. R. entend l'art 
de s'exprimer autant que celui d'être heureux 
dans toutes lés fitnations. On dit ici fa Ma- 
j.efté entièrement rétablie. Les vœux de votre 
cœur vertueux font exaucés. 

Vous direz toujours comme Horace : 
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if ave ferdr magné , nn, pfirvS ferm^^mut C idem. 

Les plaîfits , l'artitié ; i'éçndé j - ' " 

. Voas fuivTont dam la folitadél. ' 
bu haut do Mont-H-émus vous în(lfaire;t- / , 
Le véritable trdae eft pat-tont où voa« ^tes. 
Les arts H les veitas , dans vôs douces retraites , 
farlent par votre bôacBe ,' le nons dontienc d'ei lôrx ° 
Voos légtiez fvt tes ccèanv fie ^av^ovi tta 1rou«-mSiù#l 
Feot-il à votre; front an mttt diadème?. :' .:" " c .. 
A la laide coqaette il faut; 4çg Oraeiiiilns,^ - . ] 

h. tout petit efptit^ des dignités , des placer { 

Le nain monte Tui des écbaïïès : 
Que de naink lioatiniiâs t^chltefit dei ^éans- j 

Du nom die héftts «h les iiOiAine ; ' - 
Le tôt s'en éblouit > l'ambitieux les fert3 , .: , 
Le fage les évite ,: il a'fine qu'un grand bpviiQe ; 

Çe grand hOtûitM eft àRémusbeig. . 

J'ai fait partir , Monreignenr , {jouit cetté 
délicieufe )-etraite , tin gros pâquet qai Vaut 
mieux que tout ce que je pourrais diVoyer à 
V. A. R. C'eft la ï^îlôfopbie Leibnit^ienuft 
d'une iFranÇaife devenue AUeinande par îon atta- 
fcheiheht à Leibnitz, bien plus éhcèfe, par 
Celui qu'elle à pbuT you^- -, . ' 

Voici le temps oéi j'auiràîs upé grande èhVîô 
de voir un- fécond lothè des fentimens d'un 
certain membre du pi^rlement d'Angleterre fur 
les affiiires de PEuirope ; il me Tetoble que qelle» 
d'Angleterre* de Suède & de Ruffie méritent 
bien l'attentiori dë tè digne citôyett; Voilà la 
Suède , de menaçante ' qu'elle étiit ititrefàis , 
devenue mefurée \ la voilà eiftblrWflSe def ff 

fûmt il. Q 
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liberté , & îndécife entre l'argent d'Angleterre 
& celui de France, comme l'âne de Buriflan 
entre deux mefures d'avoine. Mais le citoyen 
dont je parle ne ne domtera-t-il aucune per- 
iniffion fur rAnti-Machiïyer^ S^fveut en gra- 
tifier lé public , il y a iî; peb de chofe à faire, 
il n'y> plu5 <)ue.la. beTogne d^éditeur ; votre 
génie a fût tout ce qu*il faut. Le reftene peut 
s'ajufter qnê qnand oii confrontera le texte de 
Machiavel pour lé méttrè vi s- i vis de la répôrifé, 
afin d'en faire un volume^ui ne ioit pas trop gros. 

^'attends v6s ordriM pour tout , excepté 
pour vous admirer. - 

Il eft bien douloureux que la gontte prenne 
à la main de M. de Keyrerling , quand il eft 
près de donner de Tes nouvelles. 
Ce Keyferliag durm^nt , l'honneur de votrer enpiic, 

A.dèa long'tempi gagné. mon cœnif 
: ., Je fe(i« è la fois Ta douleur 
Et lé cbagiîA de ne poovoii le lire. 

Souffrez , Monfeîgneur , que la Henriade 
vous remercie encore de l'honneur que voas> 
lui faites. Elle dit humblement avec Stàce; 

Nec tu divinam Aenerd» 'tentm , 
, 'Sedlangi/efuer&, &■ vep^sfimperaiont 
Je 116 ïan point fi diffidlei; *' 
Ce fcriît poDi moi trop d'bohncnr ) ■ 
Si.je mttcbais aprè» Vfcgile 
'Çbe.K mpn.fince Séchez l'impcimear. 

. ■ Je fuis avec le plus ^ofbnd re!pe£t & la 
plus teiâi« reconaa^9nce«. &ç. 
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LETTRE CXII. 
De M. de Voltaire. 

. Ce 23 f<fvtier 1749. 

MoNSEIGNEUa, 

Je ne reçus que le so le-paquet de V; A. R., 
du 3 ) 4ans lequel je vis enfin la corniche def 
Pédifîce où chaque fouverain devrait foobaicer 
d'avoir mis une pierre. 
. Vous me permettez , vous m*ordonnez même 
de vous parler avec liberté , & vous n'étel^pas 
de ces princes qui , après avoir voulu qu'on 
leur parlât librement , font fâchés qu'on leur 
obéiâB J*ai peur aa comr&irè que dorénavant 
votre goût pour là vérité ne (bit mtlé d'un 
peu d'amonr>propre. 

J'aime & j'admire tout te fond de l'ouvrage^ 
& je pars deU pour dire hardiment à.V. A. R. 
qu'il me parait qu'il y a quelques chapitres nn 
peu longs ; tranfverfo calamb fignuth y remé- 
diera bien vite , & cet or en filière , devenu plus 
compa£t, en aura plus de poids & de brillant* 

Vous commences la plupart desr chapitres, 
par dire ce que Machiavel prétend daiis (oA 
chapitre que vous réfutez; mais fi V. A. R. 
a intention qu'on imprime le Macbi^el & la 
réfutation à côté, ne pourra-t'On pas^en ce 
cas fupprimer ces tabOnCe» dont j«-fiarle« 

Qa 
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quelles feraient abfolument néceflidres fi votr« 
ouvrage était imprimé féparément. Il me femble 
encore qne qaelquefois Machiavel fe retranche 
dans un terrein , & V. A. R. le bat dans un 
autre ; au troifième chapitre » pïr exemple » 
il die ces abominables paroles : Si à a notare 
chegli aominifi dehhoao o 've\:(egiare o fpeguere 
perché fi vendicano délie leggUri. offife ^ délie 
gravi non poffono, ... 

V. A. R. s'attache à montrer combien tout 
ce qui fuit de cet oracle de fatan eft odieux. 
Mais le maudit Florentin ne parle que.de l'utile. 
PejiiettriezoYOus- qu'on ajoutit à ce chapitre 
un petit mot pour fuf« voir qne Machiavel 
même ne devait pas regarder ces menaces 
comme juftifiées par révéaementf car de fon 
temps même', un Sforce ufnrpateur avait été 
aSaflîné dans Milan , un autre nfurpateur du 
même nom était k Loches dans une cage de 
fer; un troifième nfurpateur, ftotreCharles VIII, 
avait été obligé de fuir de l^Italie qu'il avait • 
conquife \ le tyran. Alexandre W mourut em- 
poifonné de fon propre pmfon ; Céfar Borgia 
fut aflàffiné. Machiavel était entouré d'exem* 
pies funeftes au crime. V. A. R. en parle 
ailleurs : voudrut-elle en parler en cet endroit P 
jr'eft'ce pas la place véritable P je m'en rap- 
porte à vos lumières. 

. C'eft i. Hercule à dire comme il faut s'y 
prendre i>our é,to)iffer Antée. 



Je préfente à mon prince ce petit projet de 
préface que je viens d'efquiiTer. S'il lui plaît , 
je -le mettrai dans fon cadre ; & après les der- 
niers ordres que je lecévrai , je préparerai tout 
pour l'édition du livre qui doit contribuer au 
bonheur des bomtnes. 

M. de Vâlori me fait bien de l'honneur de 
icroîre ^u'on me traite comme Socrate & commë 
Ari^ote , & qu'on me perfécute pour avoir 
foutenu la vérité contre la folle fupêcttition des 
hommes. Je tâcher;^ de me conduire de façon 
que je ne fois point- le martyr de ces "i^^tés 
dont la plupart des hommes font fort indignes. 
Ce fêlait vouloir attacher des ailes au dos des 
fines, qui me donneraient des coups 4e pied 
pour récompenfe, , 

Je fais copier le Mahomet que V; ' A-. R.. 
demande. Je ne fus fi. cette pièce fera jamais 
lepréfentéei mais que m'importe?: G^ft pour 
ceux qui penfent comme vous que je Hai f|itfi « 
& non pour nos badauds, qui n^çonnai£[ènt qu9 
40$; yitçigiies d'aiDpur,,b?ptififes du x^on^de 
tragédie. 

Je crois que V. A* R. auras incefifamnient 
-celle de GieQet ion dit qu'il y a de très>beaux. 
vers. 

Madame la marqoife du Châtelet vous fait 
bien fa cour. Elle abrège tout Wolfius : c'eft, 
çiettre l'umvers en petit. 

J'aime mieux voir le monde dans une fphèrt 
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Dans ce teirein fcabreux , labotepx , difficile « 
De nacbiavélirme infeâé. 

i " * 

|<eia des fulles gi:indeurs de la cour y U vitic » 

De I'éblout04nt9 cUité . 
' Du tt^ne & de la majefté ^ 

Loin de tout cet éclat fragile « 
}e lent eua ptéfiété mon fladieax aCle <, 
Mon aimable lepoa ta mon obfcarité («} • 

Vous voyez par ces vers que le cœor eflî 
plein de ce dont U houche abonde; j.e~ fuis sâjr 
que vous çomp^tiflèz à 91a fyuation & que 
vous y prenez une véritable part. Envoyez.* 
moi, je vous pr^e , votre Dévote , votre Ma« 
boAt , & généri^lement tout ee que vous 
croyez capable 4e me «lifiraîre. A^Turez la mac- 
quiie. de n^on.eftime, iSz'foye:; perfuadé 
dans quelque^ fituation que le. fbrt nie place ^ 
vous ne verrez d'autre changement eu moi qae 
quelque chofe déplus efficace, réuni à l'eilime 
& à l'amitié que & que j'aurai toujours 
pour vous. J^ale. 

P. S. Je penfe mille fois à l'endroit de 1% 
Heuriad^ qui regarde les courtifans de Valois ; 



{a) On a déji vu que le Siince Royal fefeit des vers lorf-. 
Qu'il étMt attaqué d'one crampe dans l'eftomac eaîait ici 
dans le moment où la mort procb^ne de fon père femblait exi- 
ger d^iittres foins. On fait que , dans les citconftances les plus 
cruelles dç la guerre de 1756 , il env«y« à M. de Voltaire des 
vers rémois de fentlmen» ftoSques. Ce ponvtnr de Te diftiaire 
des grw^ iijqui^tndes on des grandes «affaires,: en fe Umnt 
à une occupation profonde , a'appswtiCQt qu'à, des ames très- 
fortes ; & c'efi pour elles une reffouf cç n(keflaire , Çans laquelle 
cl!|esne ponn^ent pent-étre réCfter à la violence de leurs paflîoui. 



Ses eoUitifbns en plevns , autour de lai rangés , &c. 

J^enverrai dans peu la Henriade en Angle- 
terre pour la faire imprimer. Tou( eft achevé 
& réglé pour, çet effet. 

LETTRE CXIV. 

Xi6 M, 4e f^oUaire, 

< BnixeU«s > ce (o mars \ 

^[Uoi t tout prêt I teoit lei lines d'qn empire , 
Vous feul vous redoutent ce comble des grandeurs 

Qae l'univers délîie ! 
Vous ne voyez qu'un père , & tous verfez des pleurs ! 
Grand Bien j qu'avec Amoar l'Europe vous contemple , 
Vous qui du feul devoir avez rempli les loix , 
Voas fi digne du trône, & peut-être d'an temple , 
Aux fils ^ts fouverains , vous immortel exemple , 
Vous qui ferez on jpnr l'exemple des bons rois I 
llélas ! li votre père , en ces momens funeftes , 

Pouvait lir« dans votre' coeur; 
Dieu ! qu?il remercitait les puiflances céleftes ! 
A fes' derniers momens quel ferait fon bonheur f 
Qu'il périrait content de vous avoir fait naitre ! 
^u'en vous laiflTant an monde , il laiffe de bienfaits ! 
Qu'il fe repentirait. .... Mais }'ea dis trop peut-être } 

Je vous admire i & je me tais. 

Je ne m'attendais pas , Monfeignear , à cette 
lettre do s5 février que j*ai reçue le 9 lÉirs : 
célle*çi partira lundi 14, parce que ce fera le 
^our de la pofte d'Amfterdam. 

J'ignore aâuellemenc votre fitoatibn , mai^ 
|e VO YOUS ai jamais tant aimé ^ tant admiré. Si 
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bientôt le temps que la natdre veut encore roc. 
hiiTer , à achever le Sièeh de Louis XIV. 

Madame dn Châtelet a écrit \ V. A. R«. , 
avant qae j'eoâè reçu votre lettre du a6 ; elle 
eft devenue toute lefbnitzienné '; pour moj.,. 
j'arrange les pièces da procès entre Newton 
^.Leibnitz, & }>en fais 'un petit précis qut 
pourra , je crois , fe lire fans contention d*e& 
prit. 

Grand Prince , je vous demande mille par- 
dons d'être ii bavard dans le temps quevonsL 
devez être très-occupé : roi , ou prince, vons. 
êtes toujours mon roi, mais vous avez ui^ 
fujet fort babillard. •■ 

Je fuis , &0, 

LETTRECXV. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce mars 174^. 

Mon chbr. Voltaike, 

\^Ous m*avez obligé véritablement par votre 
fincérité, & par les remarques que vous m'^»- 
d^à f;ûre fur ma réfutation. Vous dévie? vous 
attendre naturelletnent à recevoir du moins 
, quelques chapitres corrigés , fi^ c'était bien 
mon intention ; mais je fuis dans une crife fî 
épouvantable qu'il me faut plutôt penfer à 
réfuter Machiavel par ma conduite que 



tees écrits. Je vons promets pepeadant de tout 
'Corriger dès que j'aurû.quelques momens dont 
je pourrai difporerk A peine ai-je pa parcgu» 
rir le prophète fanatique de rAfie< Je nfs vous 
en dis point mon fentiment , car vous favez 
qu'on ne faurait juger d'ouvrages d'efprit qu*«- 
près les avoir lus à tête repofée. 

Je vous envoie quelques petités bagateHes 
en vers poulr vous prouver que je reoiplis , eft 
me délafiant avec Calltope , le peu de vide, 
qu'onl à préfent mes journées. 

Je fuis très - ratissait de la réiblution dans 
laquelle je vous vois d'achever le Siicl* d* 
Louis XIV. Cet ouvrage doit être entier pour 
' la gloire de notre ftècle , & pour lui donner 
un triomphe parfait fur tout ce que l'antiquité 
a produit de plus eftimable. 

On dit que votre cardinal éternel deviendra 
pape : il pourrait en ce cas faire peindre fon 
apothéofe au dôme de l'églife de S. Pierre à 
Rome. Je doute à la vérité de ce fait, & je 
m'imagine que le timon du gouvernement de 
France vaut bien les clefit moitié rouillées de 
S. Pierre. Machiavel -pourrait bien le difputer 
à S. Paul , & M. de Fleury pourrait trouver 
' plus convenable à fa gloire de duper les cabi- 
nets des princes compofés de gens d'efprit , 
que d'en impcfer à la canaille fuperiiitieure & 
orthodoxe de Véglife catholique. 

VquS' me ferez grand plaifîr de m'ônvoyer 
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votre Dévote & votre Métaphyfique. Je n'au* 
rai peut-être rien à vous rendre i mais je me 
fonde fur votre généruiité , & j^efpère que vous 
voudrez bien me faire crédit pour quelques 
femaines ; après quoi Machiavel , & peut*être 
encore quelques autres riens , pourront m'ac« 
quitter envers vonSé 

Voici une lettre de Cérarion dont la fanté Te 
fortifie de jour en jour. Nous parlons tons les 
jours de Aos amis de Cirey : je les vois en efprit, 
mais je ne les vois jamais fans fouhaiter quel- 
que réalité ii ce rêve agréable dont rillufion 
me tient même Heu de plaifir. 

Âdién>mon cher Voltaire ; faites une ample 
provifion de fanté & de force : foyez-en aufli 
économe que je fuis prodigue envers vous des 
fentimens d'eftime & d'amitié avec leFquels . 
vous me trouverez toujours votre très-fidèle 
ami. 



LETTRE ÇXVI. 

Du Princt Royal. 

Berlin , ce ttiars if^Oê 

ISTe crains point que les éient , ni le Tort , ni l'empire, 
IVIe falTent pour le fceptre abandonner la lyre ; 
Que d'un cœur trop ïéget, & d'un efprit coquet , 
Je préfère aux beaux*aitt l'orgueil & l'intérêt. 
Je voit des mêmes yeux l'ambition humaine , 
Qu'au confeil de Ptiamonvit U belle HéUne. 
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X'appareil des grandeurs ne peut nie décevoir , 

Ni cacher U' rigueur d'un févère devoir, v 

Les -beau): «arts ont pouiPmoi l'attrait d'ujie maitreffe, 

La trifte royauté , de l'Hymen la.rudeffe ; 

J'aurais fu préférer l'état heureux d'amanc 

À celui qu'an époux remplit fi triftemenr; 

Mais le fil dont Clotho traça les deftinées , 

Ce filUa iiat mains du fort prédeftiaées : 

Ainiî, de mes deHins n'étant point artifan^ 

Je fourcris à fes loix , & je fuis le torrent. 

Mon amitié n'eft point femhlable au baromètre 
Qu'un air< rude ou plus doux fait monter ou décraitre. 
Un vain nom peut flatter ces efprits engagés 
Dans la vulgaire erreur des faibles préjugés { 
Mais le mortel fenfé, que laraifun éclaire , 
Au ciel des immortels n'oublîra point Voltaire i 
Dépouillant la grandeur , l'ennui , la royauté « y 
Chérira tes écrits tant que , (à liberté 
' Excitant de tes chants l'harmonieux raiilage , 
Ta voix l'éveillera par un doux gazonillage ; 
£t , quittant les Valpol , les Biren , les Fleuris , 
Ira , pour refpirer , dans ces prés fi fleuris , 
Où les bords fortunés du fécond Hippoctène 
De fon feu languiflknt ranimeront la véîne. 

Çeft bien ainG que je Tentends , & quel que 
puiflè être mon fort , vous me verrez partager 
mon temp$ entre mon devoir , mon ami & les 
arts. L'habitude a changé Taptitude que 
vais pour les arts en tempérament. Quand je ^ 
ne pois ni lire ni travailler, je fuis comme ces 
grands preneurs de tabac , qui meurent d'in- 
quiétude & qui mettent mille fois la main à 
^ la poche lo^rqu'on leur a ôté leur tabatière. 
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La décoration de Pédifice peut changer fans 
altérer en rien les fondemens ni les ûiuri : c'eil 
ce que vous pourrez voir en moi , car ù 
iicaation de mon père ne nous laiflê aocane 
efpérance de goérifon. Il me faut donc pré« 
parer il fubir ma deftinée. 

La vie privée conviendrait mieux \ iat W* 
berté que celle où je dois me plier. Vous 
favez que j'aimè l'indépendance , & qu'il eft 
bien dur d'y rertoncer pôtlt s'aHujettir & uit 
pénible devoir. Ce qui me confole eft Tunique 
penfée de feryir mes concitoyens & d'être utils 
à ma patrie. Puis-je efpérer de vous voir ? oa 
voulez» vous cruellement me priver dé éette 
fatisfa£):ion ? Cette idée confolante règne dans 
mon efprit , comme celle du Meffîe régnait chez 
la nation hébraïque.' 

Je corrigerai encore la préface de la Hen* 
jiade ; mais vous ne trouverez pas mauvais que 
j'y laifle des vérités qui ne teflembleflt \l des 
louanges que parce que bien des gens les pro> 
digtietit mal-à'pfopos. Je change aâuellement 
quelques chapitres du' Machiavd , mais je 
n'avance guère dans la fituation où je fuis. 
Mahomet que j'admire , tout fanatique qb'it 
ell, doit vous faire beaucoup d'honneur. La 
conduite de la pièce eft remplie de fagefiè ; il 
n^y a rien qui choque la vraifemblance ni le$ 
règle$ du théâtre; les caractères font parfai* 
tement bien foutenus. La Sn du troiQ«ffle t&t 
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& le quatrième entier m'ont ému jufqu'à me 
faire répandre des larmes. Comme philofophe , 
vous favez perfuader l'efprit ; comme poëte , 
vous favez toucher le cœor \ & je préférerais 
prefque ce dernier -talent au premier, puifque 
nous femmes tous nés fenlibles , mais trè'fi-peu 
raifonnables. 

Vous m'envoyez une écritoiïè s 
Mais c'efl: le moins lurfqb'on écrit : 
Pour mon plaiflr & pour mi gloire , 
il eût fallu , Volia're , y joindre votre efprit. 

je vous en fais mes remercieœens , Viniî 
qu'à'la marquife à laquelle je vous prie d'offrir 
cette boîte travaillée à Beriîn , & d'une pierre 
qu'on trouve à Rérausberg. Comme je crains, 
mon cher ami , que vous n'ayez plus de moi 
la mémoire aufli 'fraîche qu'à Cirey , je vous 
envoie mon portrait qui, je l'elpère, ne quit- 
tera jamais votre doigt. 

Si je change de condition , vous en feres 
inQruit des premier^» Plaignez«moi, car je vous 
affure que je fuis efiêdlivement \ plaindre $ 
aimez moi toujours , car je fais plus de cas d& 
votre amitié que de vos refpefls. Soyez par* 
fuaiié que votre mérite m'eft trop connu pour 
ne vous pas donner en toutes les occafîons des 
marques de la parfaite eitime avcc laquelle je 
ferai toujours votre très*£ldàle ami. 



Tome ïî. 



Il 
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LETTRE CXVII. 

D* M. de F'oltàire. 

Bruxenes , cie fi avril 174e. 

MoNSElONEUa, 

J'Âireçu le paquet du j 8 mars dont V. A. R. 
m'a honoré. Vous êtes fait aiTurément pour les 
chofes uniques , & c'en efl une que , dans la 
crife où vous avez été , vous ayez pu faire 
des ckofes qui demandent le plus grand recueil- 
lement d'efprit. Tout ce que vous dites Tur la 
patience eft d'un grand béros & d'un grand 
génie : c'eft une des plus belles cbolès que vous 
ayez daigné m'envoyer. En vous remerciant , 
Monfeignear , dès bonnes leçons que je vois , 
i& ponr moi. 

Je la dois , Tans doate > exeicet 
Cette vertu de patience ; 
Les dévot< ont fu m*y forcer: 
Quand on a pa les courroucer » 
Il faut en faire pénitence. 
Ces meOieurs , prêcbant la douceur f 
Imitent fbrt bien le Seigneur ; 
Ils font friands de la vengeance. 

La tradu£tion de l'Ode Re3iàs vives , 
Licini , fait voir qu'il y a des Mécène qui font • 
eux-mêmes des Horace. Vous n'avez pasvoula 
rendre exaâement. 



iàiiftam fuijfuîs medlocrîtaum 
DUigit , tutui càrtt t/bfoted 
Sordibut teclf , caret iavidendi 
Stibriûs auli. 

Vous fentes fi bien ce qui eft propre \ itotrç 
tangue, & ]es beautés de la latine, que vous 
ii'avez pas traduit ob/oUti u3i qui ferait très-* 
bas en français i 

M Loin de- la gtandent fiftueufe » 
*> La frugale fiiopHcité 
»»;N'en eft que plus délicieufe. 

Ces exprefliotis font bien plus nobles eti 
français : elles ne peignent pas comme le latin ^ 
& c*eA-lï le grand malheur de notre, langue 
qui n'eft pas aflèe accoutumée aux détails. 
Au relie nous fefons médiocrité de cinq fyl- 
iabes ; fi vous voiriez abfolument n*en mettre 
que trois , quatre , les princes font les maîtres. 

La fin de rÉpître à M. Jordan eft un en* 
gagemenc de rendre les hommes heureux (a) t 
vous n'avez pas befoin de le promettre i j'en 
crois votre caraâère fans avoir befoin de votre 
parole. 

Voici quelques pièces , moitié profe j moitié 
vers , pour payer mon tribut à celui qui m*ea« 
richit toujours. L'Épltre à M. de Maurepas , 
l'un de nos fecrétaires d'état , eft bien pour 
V. A. R. autant que pour lui , car ilme femble 



(<2.) Elle Te trouve dans le vohune des Poilics dn FUlo» 
fvphe de Sans-Sonci , édiUon (r, ia-ayo. d'Amrterdtun, 179». 
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que c'eft bien là le goût de V. A. R. dé pro- 
téger également tous les arts; 6z je fuis bien 
fûr que fi quelqu'un avait faic le livre édifiant 
de Marie à la coque , vous ne lui donneriez 
point rarchevêché de Sens pour récompenfe 
avec ceftt mille livres de rente , tandis qu'on 
lailTe dans la misère des hommes de vrais 
talens. 

Je ne fais fi V. A. R. aura reçu certaine 
écritoire envoyée à VéPel par la pofte, cachetée 
aux armes de la princefle de la Tour , & adreflee 
à M; le général Bork ou au commandant de 
Véfel pour faire tenir en diligence : V. A. R» 
m'a envoyé de quoi boire , & moi je prends 
la lit^erté de lui envoyer de quoi écrire. 

Donner un cornet pour dn vin 
N'eft pas grande reconnaiflance ; 
JVIais ce cornet fera , je penfe , 
Éclorre quelqu'oeavre divin 
Qui vaudra tous les vins de France. 

Je me flatte qoe V. A. R. me pardonne ces 
exceflives libertés. J'attends fes derniers ordres 
fur la réfutation du dodleur des minières ; il y 
a trèS'peu de chofe ï réformer, & je crois tou- 
jours qu'il eft avantageux pour le genre-humain 
que cet antidote foit public. 

Je fais tranfcrire mon petit expofé de la 
Métaphyfique de Newton & de Leibnitz. Le 
paquet fera gros : pnis-je l'adreflèr à Véfel ? 
J'attends vos ordres auxquels je me confor» 



merai toute ma vie , car vous favez que Mi- 
nerve, Apollon & la Vertu m'ont fait votre 
fnjet. Madame du Cbâtelet aura Thonneur d'en- 
veyer à V. A, R. quelque chofe qui la dé- 
dommagera de l'ennui que je pourrai lui canfer. 
Je' fuis, &c. 



LETTRE CXVIIL 

Du Prince Royal. . 

licilin t ce 15 avril 

Mon cher. Voi.tair.e, 

Votre Dévote (a) eft -venue le plus ï propos 
du monde. Elle eft charmante , les caraâèrès 
bienfoutenus, y intrigue bien conduite, le dé- 
nouement naturel. Nous Tavons lue Céfarion 
& moi avçc beaucoup de plailir , en fouhaitant 
beaucoup de la voir reprélenter ici en préfence 
de Ton auteur , de cet ami que nous défirons 
tant de voir. Mon amphibie vous fait dës com* 
plimens de ce que , tout malade que vous êtes 
vous travaillez plus & mieux que tant d'aj^eurs 
pleins de lancé. Je ne conçois rien à votre 'être 
très'pariiculier, bar chez nous autres mortels, 
Tefprit foufîre toujours des langueurs du corps : 
la moindre chofe me rend incapable de penfer. 



(d) La Pnide on la Caideufe de calTette , Comédie. - 
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Mtis votre efprit fopérienr à Tes organe» 
triomphe de tout. Puifle-t-il triompher de la 
mort même ! 

Vous lirez , s'il vous plaît, nn petit Conte , 
aflez mal tourné, que je vous envoie, & une 
Épitre où je me fuis avifé de parler très<férieu* 
fement à une forte de gens qui ne font guère 
d'humeur à régler leur conduite fur la morale 
des poëtes. Machiavel fuivra quand iV pourra ; 
vous voudrez bien attendre que j'aie le temps 
d'y mettre la dernière main. 

Le inonde eft fi tracaflier ici, fi inquiet , fi 
turbulent , qu'il n'eft prefque pas poflible d'é» 
chapper à ce mal épidémique : tout ce. que je 
puis faire quelquefois , c'eft de rimer des fot- 
tifes. Je m'attends de me trouver bientôt dans 
nne alliette plus tranquille ; je reprendrai des 
occupations plus férjeufes , & qui demandent 
delà réflexion. A préfent voilà une malheureufé 
fuite de fêtes qu'il faut eiTuyer , malgré que 
l'on en ùt, & des difcours très'inconféquens 
qu'il faut entendre & même applaudir. Je fais 
ce manège à contre*cœur , baififant tout ce qui 
eil hypocriiie & fauflèté. 

Algarotti m'écrit que Pinne n'a* pas encore 
achevé fon impreflion de Virgile, & que h 
Hènriade ferait pendue au croc en attendant 
l'Énéide. J'en aifortgrondé,car ilme iièmbleqae 

Tirgile , tous cédant Ik place 
Qu^U obtint iidi» an Pamife, ' ' 
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Vous devait biesi le même bonnaui 
. Chez maitie Pinne , l'Hèprimeiu. 

Vous voyez , mon cher Voltaire , la difiGî- 
rence qu'il y a entre les décrets <l'Apollon & 
les fantai^es d'un imprimeur. Je foutiens la 
gloire de ce dieu en accélérant la publication 
<ie votre ouvrage. J'efpère de réduire bientôt 
les caprices de cet Anglais en fatisfefant fon 
avidité intérelTée. 

Aflurçz , je vous prie , la marqnife du Châ* 
telet de mes attentions. Ménagez la fanté d'un 
homme que je chéris, & n'oubliez jamais 
qu'étant mon ami , vous devez apporter tous 
vos foins à me conferver le bien le plus précieux 
que j'aie reçu du Ciel. Donnez-moi bientôt des 
nouvelles de votre convalefcence , & comptez 
que , de toutes celles que je puis recevoir , 
celles-là me feront les plus Agréables. Adieu» 
je fuis tout à vous. 



LETTRE CXIX. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce i6 iivrîl 174a. 

Mon cvek. Voi^tahlb^ 

Le S galions de Bruxelles m'ont apporté des 
tréfors qui font pour moi au«deflas de tout prix. 
Je m'étoone de là prodigieufe fécondité de 

^ Il 4 
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v6cre Pérou qai parait inépoifable. Vous adott* 
ciflez les motnens les plus amers >de ma vie. 
Que ne puis je contribuer également à votre ~ 
bonheur ! dans l'inquiétude où. je fuis , je n* 
md vois ni le temps ni la tranquillité d'efpric 
pour co{rigi;r Machiavel, Je vous abandonne 
^mon ouvrage, p«:rfuac^ qi\'il. s'embellira entre 
vos mains ; il faut votre creofet pour féparer 
l'or de 'l'alliage. 

Je vous envoie -unQ Épitre fur la nëceffîté 
de cultiver les arts; vous en êtes bien perfuadé , 
mais il y a tûen des gens- qtû penfent différem* 
ment. Adieu , (pon cher Voltaire, j.*attends de 
vos nouvelles avec impatience \ celles de votre 
lanté m'intéteflênt au^iit que celles de votce 
erprit. Âflure? la marquife de moQ eftime, ^ 
foyez perfu^dé qu'çn ne faurait être plu^ qme 
je pe le fuis , votre très^ftdèle ami. 



E T T R E CXX. 
D« M, dt yvltaire. 

Sans date du jour , arti! 1749, 
MpNSBlONE^UR., 

tre idée m'occupe le jour & la ntiit. Je 
téve à mon prince comme on réve à fa m^î> 
trefîè. 

TCempus trat quo, prima fuies mortalièus ag^'is 
tncipit , Ct dono Divûm grati}Jima ferpU > 
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in fomnis eccé àntè oculot pukhtmmut héros 
fi/us adejfe mihi. .... 

Je vous ai Vu fur uji trône dVgent maflif 
que vous n^aviez ppint fait faire , & fur lequel 
vous mondez avec plus d'afflidiço que de joie * 

Plus frappé de trifte vue 
D'un péte expirant devant vaus » 
Que de la brillante cohue ^ ' 

Qui s'empreOait à vos genoux. 

Beaucoup de courtifans qui avaient négligé 
.de venir voir S, A. R. à Rémusberg , venaient 
en foule faluer Sa Mdjelié à Berlin. 

Je remarqqais tout l'étalage 
Et l'air de ces nouveaux venus : 
Ce font;feignéurs de baut lignage , 
Car ils defcendent de^Jaflns, 
Ayant tous un 'doutile vifkge. 

Ils pourraient même vçnir aufÇ par femmes , 
du prophète Élilée qui, au rapport de ta très- 
fainte Écriture , avait un efprit double , de quoi 
plulîeurs prêtres ont hérité aufii-bien qu'eux. 

P'iein de douceur S( de prudence. 
Mon grand prince , avec complaifance ^ 
Voyait près de fon trône a>linis 
Ceux qui , par trop d'obéiïTançe , 
Jadis furent fes ennemis : 
Us ép/ouvent tous fa clémence j \ 
Mais' il diflingaait fef^ amis , 
' fis ^ptçuvent fa bienfei%nce. 

Xes Ântonîn, ks Titus, les Trajan , l«s 
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Julien ^ defcendaient du Ciel pour voir ce 
triomphe. 

Tous cet héros du nom Romain 
N'ont plot qu'un mépris foaveraîa 
Pour U malheoreure Italie ; 
Us s'étonnent que leur génie 
Ne fe retrouve qa'i Berlin. 

Il ne tenait qu'à eux d'être à réleûion d'un 
pape , mais les cardinaux & le Saint- Efprit ne 
font pas faits pour les Titus & les Marc- Aurèle. 
La Vérité que ces héros aiment , n'ett guère 
au conclave \ elle était près de ce trône d'ar- 
gent. 

Mon héros d'an air de fVanchiiï , 
L'y fit affeoir à Ton côté \ 
Elle était honteufe & furprife 
De fe voir tant de Ubené. 

Elle fait bien que le trône n'eft guère plus 
fa place que le conclave -, fié qu'à cette pauvre 
exilée n'appartient pas tant d'honneur. Mais 
Féderic la rafiurait comme une perfonne de 
fa connaiflânce. 

Le Florentin Machiavel , 
Voyant cette fille du Ciel , 
S'en retourna tout au plus vtte 
Au fond da manoir infernal , 
Accompagné d'un cardinal , 
D'un miniftre fit d'un vieux jéroite. 

Mais Féderic ne voulut pas que Machiavel 
eût ofé paraître devant loi faas fûre amende 
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honorable au genre-hutnain en la perfonne de 
foD proteâeur. Il le fit mettre à genoux } 

Et l'Italien confondu 
Fit fa pénitence publiqaft , 
En avouant que la vertu 
Eft la meilleure politique. 

Tontes les Vertus fe mirent alors à careilèc 
le vainqueur de Machiavel. 

La fage Libéralité , 

Qui récompenfe avec juftice* 

Enchaînait avec fermeté 

La folle Prodigalité 

Et la mépiifable Avarice. 

Le Devoir , le Travail févèr« 

Semblaient régner dans cë féjoUr } 

Mais les Jeux , l'Amour Si fa méi« 

N'étaient point bannis de 1« couf. 

Pour tous également affiible , 

XI les embraflait tour-i-tourj 

Il favait maltrifer l'Amour * 

Et rendre le Travail aimab'le. 

Cependant Mars 5z la Politique montraient 
le plan de Berg & de Juliers , & mon héros 
tirait fon épée , prêt ï. la remettre dans le £oat- 
reau pour le bonheur de Tes fajets & pour celui 
du monde ; les beaux-arts venaient de tot^s 
côtés rendre hommage a leur proteâeuf ; la 
Mufîque, la Peinture , TÉIoquence ,rHiftoire, 
la Phylique , travaillaient fous Tes yeux ; il pré< 
fidait à tout , & femblait né pour tous ces arts , 
comme pour celui de gouverner &t de plaire. 
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Vu théâtre s'élevait , une académie fe for* 
mait, non pas telle que celle des jetoaniers 
Français , 

Ces gens dodtement ridicoles» 
Pailant de rien , nourris de vent , 
Et qui pèfent fi gravement 
Des mots , des points & des virgules. 

C'était une académie dans le goût de cel]e 
des fcîences & de la fociété de Londres.. Enfin , 
tout ce qu'il y a de bon , de beau , de vrai , de 
juile, d'aimable, était railèmblé fur ce trône. 
Je n'ai point oublié mon fonge. comme ce fou ^ 
de la Sainte - Écriture qui menaçait de faire 
mourir Tes conlèillers d'état, s'ils ne devinaient 
fon réve qa'il avait oublié. Je m'en fouviens 
très-bien , il ne me faut ni Daniel n.i .Joreph, 
pour l'expliquer. 

T 

Non , non , ce n'eft point un menfonge 
Qai trompa mon co^ur enchanté ; 
Cbez tous les autres rois mon r£ve eft un vain fongé ; 
■Ctaez vous , mon rêve e^ vérité. 

Dans ma dernière lettre j'avais déjà repro-. , 
ché à mon fouvérain d'avoir fait médiocrité de 
quatre fyllabes \ médiocrité eft de cinq , & mon, 
prince l'avait fait de quatre ; énorme faute , 
U Tune des plus grandes qull fera jamais. 
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LETTRE CXXI. 

Du Prince Royal. 

Rémnsberg , m 3 mai 1740. 
MOTI CHER VoiiTiïIILB, , 

II faut avouer que vos rêves valent les veilles 
de beaucoup de gens d'efprit ; son point parce 
que j6 fuis le fujet de vos vers , mais parce 
qu^il n'eft guère jJoflible de dire de plus jolies 
chofes&deplusgalantes fur un plus mince fujet. 

Ce dieu du Goût dont ta peignis le temple , 
Voulant lui-même éclaira l'univers , 
Et nous donner Ton immortel exemple , 
A , fous ton nomi fans doute f«it ces vers. 

Je le crois eSèâivement 4 ficc^eft vous qui 
nous abufez. 

L'aimable , le divin Voltaire"" 
Écrit , mais il ne fait pas toat } 
,L*on affûte qu'au dieu du GoAt 
Il ne fert que' de fectétaire. 

Dites > nous un peu fî e'eft la vérité^ & 
comment votre état vous permet d'accorder 
tant d'imagination & tant de jufteilè, tant de 
profondeur & tant de légèreté, • 

7ant de favoir , tant de géirie , \ 
Melpomène arec Uranie , 
Euclide armé de fon compas , 
iit les Grâces qui fuites pas' 
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Ce palltdium le ftavt 
D'une affreufe flamme en futîe , 
(Ondoyante, ardente ennemie. 
Qui bientôt le bonrg cnnfuraa ; ) 
Car au c^âtean l'on confetva , 
a Et t&ujours Toh y révéra 
De voi.s l'imaiie tint chétié. 
Mais le Troyen qui néi>ligea 
D'un Dieu U ccielie effigie , 
Vit fa négligence punie ; 
Bientôt le Grégeois apports 
Xa fetnerce de Pincenme 
Par lequel Ilion biiila. 

Ce palladium eft pîacé (îans le fanftua'ire du 
château , dans la bibliothèque où les fciences 
& les arts lui tiennent compagnie fiz lui fer- 
vent de cadre: ' 

Et les fages de tons les temps , 
l,es beaax efprits 5( les fa vans 
I^'bonorent dans cette chapelle ; 
De fes ouvrages ezcellens 
On voit le monument fidèle , 
De fes écrits tous les fragmens ; 
Et la Henriade immortelle, 
I)'one foute de courtifans 
Tous animés de même zèle , 
Reçoit les hommages fctvéns. 

En vérité , fainte Marie 
Lorette , & tous vos orneraens , 
La pompe de vos facremens. 
Vos prêtres & leur momerie , 
Ijle valent pas aflbrément 
Ce culte exempt de flatterie, 

T San* 
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ians fade & fans hypociifie t 
Ce culte de nos fentimens. 
Qui fur l'autel du vrai métÏM » 
Le dircetnément i f» fuite , 
Offre le plus pi» de* encen». 

Je VOUS prie de critiquer & mes vers fie 
ma profe ; je corrige tout à mefure que je r«* 
çois vos oracles. Pour vous fournir nouvelle 
matière à correftion, je vous envoie un conte , 
dont mon féjour de Berlin m*a fourni le fujec. 
Le fond de l'hiftoire eft véritable , cru de- 
voir l'ajufter. Le fait eft qu'un bomme nommé 
Kirch , allroneme de profeilîon , & je crois 
un peu aftrologue par plaifir , eit mort d'apo- 
plexie : un miniftre de la religion réformée , 
de fes amis, vint voir Tes fœurs, toutes deux 
aftronomes , & leur confeilla de ne point en^ 
terrer leur frère , parce qu'il y avoit beaucoup 
d'exemples de perfonnes que Ton avoit enter* 
rées avant que leur trépas fût avéré ; Su par 
le confeil de cet ami , les fœurs crédules du 
môrt attendirent trois femaines avant que de 
l'enterrer , jufqu'à ce que l'odeur du cadavre 
les y força, malgré les repréfentations du mi* 
niftre , qui s'attendoit tous les jours à la réfur- 
reftion de M. Kirch. J;ai trouvé l'hiftoire It 
iingulière , qu'elle m'a paru mériter la peine 
d'être mife dans un conte. Je n'ai eu d'autre 
objet en vue que celui de m'égayer ; & s'il efl 
trop long, vous n'en attribuerez la raifon qu'a 

l'intempérance de na verve. 
T«m»II. S 
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Que ma bague , mon cher Voltaife , ne quitte 
jamais votre doigt. Ce talifman eft rempli de 
tant de roiihaits pour votre perfonne , qu'il faut 
de nécelfité qu'il vous porte bonheur ; j'y con- 
tribuerai toujours autant qu'il dépendra de moi , 
vous aflurant que je fuis inviolablemeut votre 
très-fidèle ami. 

Faites , s'il vous plaît , mes complimens à 
votre aimable Marquife. 

LETTRE CXXII. 

Du Prince Royal (a). 

Rétnnsberg, ce iS mai 174c, 

Je vois clans vos dirconis ta poiflante évidence , 
iùt d'un autre côté la brillante apparence i 
Par tous deox ébranlé , fédait également , 
]e demeure indécis dans mon aveuglement. 

L'homme e& né poor agir , il eft libre , il eft maître, 
IVIeis fes fens limités ne fauraient tout connaître ; 
Ses organes grofSers confondent les objets : 
L'atome n'eft point vu de fes yeux imparfaits , 
Et les trop vaftes corps à fes regards échappent ; 
Lès tubes vainement dans les cienx les ratrapent. 
Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits , 
Mais devinons toujoDis , & foyons fttitfaits. 



-(«) Le commencement de cette lettre a raiiport au Trahi dt 
Métaphyfiçue , imprimé dans le tome XXXII des (Buvres dt 
l^oltaire , ëJition gr. în-8vo. de Beaumarchais ; dans lequel M. 
de Voltaire difcutc quelques principes de Leibnitz, fontenus 
var madame du Cii-itelet dans Ces Infiitutions ph^figuu. 
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Voilà tout le jug^ement que je puis faire 
entre la marquife & M. de Voltaire. Quand 
je lis votre Métaphyfique , je m'écrie , j'admire' 
' & je crois. Lorfque je lis les Inttitutions phy- 
fiques de la marquife, je me fens ébranlé, & 
je ne fais fi je me fuis trorapd où fi je me 
trompe. En un mot, il faudrait avoir une intel- 
ligence aufli filpérieure aux vôtres , que vous 
êtes au-deflus des autres êtres penfans , pour 
dire qui de vous a deviné le mot de l'énigme. 
J'avoue humblement que je refpeâe beaucoup 
la rdifon fuffi.fante , mais que je la croirais d'un 
ufage infiniment plus sûr , fi nos connaifiances 
étaient aufli étendues qu'elle l'exige. Nous n'a- 
vons que quelques idées des attributs de la ma- 
tière & des loix de la méchanique , mais je lie 
ddute point que l'éternel Architefte tj'ait une 
infinité de fecrets que nous ne découvrirons 
jamais , & qui par conféqnent rendent l'ufàgé 
de la raifon fuffifants , infuiflSfàût entre nos 
mains. J'avoue d'un autre côté que ces êtres 
fîmples q^i penfent , me pàraifièût bien méta- 
phyfîques , & que je ne comprends rien ailî 
vide de Newton , & très-peu à l'efpace de 
Leibnitz. Il me paraît impoflîble aux hommes 
de raifonner fur les attributs & fur les aélion? 
du Créateur, fans dire des pauvretés. Je n'ai 
de Dieu aucune autre idée que d'Un être fou» 
verainement bon. 
Je ne fais pas fi fa liberté implique contra« 
' S ?. . 
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diàlion avec la raifon ruffifame, ou fi des loix 
coëternelles à foit exiftence rendent fes aâions 
néceflaires & aflujetties leur détermination ; 
mais je fuis très-convaincu que tout eft alTes 
bien dans ce monde , & que fi Dieu avait voulu 
faire de nous des métaphyficiens , il nous au- 
rait aflurément communiqué des lumières &c 
des connaiflknces infiniment fupérieures aux 
nôtres. 

Il eft fâcheux pour les philoTophes qu^s 
foient obligés de rendre raifon de tout. Il faut 
qu'ils imaginent lorfqu'ils manquent d'objets 
palpables. Avec tout cela je fuis obligé de vous 
dire que je fuis très-fatisfait de votre Traité de 
Métaphyfique.C'eft \tPitt ou le grand Sancy{a\ 
qui dans leur petit volume renferment des 
tréfors immenfes. La foUdité du raifonnement 
& la modération de vos jugemens devraient 
fervir d'exemple à tous les pbilorophes, & à 
tous ceux qui fe mêlent de difcuter des vérités. 
Le défir de s'infiruire parait leur objet naturel » 
& le plaifir de le chicaner en devient trop foa- 
. vent la fuite malheurenfe. 

Je voudrais bien me trouver dans la fîtua» 
tion paifible & tranquille où vous me croyez. 
Je vous afliire que la philofophie mie parait 
plus charmante & plus attrayante que le trône ; 
elle a l'avantage d'un plaifir folide ; elle l'em* 



<<z) Deux iliamans tiès-cosmu. 
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porte fur les illufions & les erreurs des hommes ; 
& ceux qui peuvent la fuivre dans le ^pays de 
la vertu & de la vérité , font très-condamnables 
de Pabandonner pour celui des vices & des 
prefiiges. 

Soni du palais de Circé , 
Loin des cris de la multitude , 
Je me croyais débarrafTé 
Des périls au fein de l'étude ; 
Plus qu'alorsje fuie menacé 
D'une trifte viciffitnde , 
Et par le fort je fuis forcé 
D'abandonner ma folicude. 

C'eft ainfî que dans ^ monde les apparences 
font fort trompeufes. I^our vous dire naturelle. 
ment ce qui en efi, je dois vous avertir que l» 
langage des gazettes efl plus menteur queja* 
mais , & que l'amour de la vie & l'efpéraDce 
font inféparables de la nature humaine : ce font-là 
les fondemens de cette prétendue convalefcence 
dont je foubaiterais beaucoup de voir la réalité» 
Mon cher Voltaire , la maladie du roi ed une 
complication de maux dont les progrès nous 
ôtent tout efpoir de goérifon : elle coniîfle dans 
une bydropifîe & ane étifie formelle datis tout 
le corps. Les fymptomes les plus fôcheux de 
cette maladie font des vomifièmens fréqoens 
qui affaibliffent beaucoup le malade. Il fe flatte, 
& croit fe fauver par les eiForts qu'il fait de fe 
montrer en public. Ceft>Ià ce qui trompe ceot 
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qai ne font pas bien informés du véritable éizi 
des chofes. 

On n'a jamais ce qn*on délire ; 
. _ Le fort combat notre bonheur : 
L'ambitieux veut un empire , 
L'amant veut poiréder un cœuc, 
Un autre après l'argent foupire , 
Un autre cuutt après l'honnear. 

Le philofopbe. fe contente 

Da repos , de la vérité } 

Mais, dans cette G jufle attente. 

Il eft rarement contenté. 

Ainfi, dans le cours de ce monde , 

Il faut foufctire i fon dettin ; 
■ _ Ceft fur la laifbn que fe fonde 

Notre bonbeor le pliu certain. 
Ceint du laurier d'Horace, on ceint du diadème,. . 
Toujours d'un pas égal tu me verras marcher, 

San^ me tourmenter ni cbercbei 
Le lepos fonrciain qu'au fond dé mon cœur même. 

C'eft la fenle chofe qui rae refie à faire , 
car je prévois avec trop de certitude qu'il n'eft 
plus en mon pouvoir de reculer ; c'ett en re- 
grettant mon indépendance que je la quitte ; 
& déplorant mon ];ieureure obfcurité , je fuis 
forcé de monter fur le grand théâtre du monde. 

Si j'avais cett^ liberté d'efprit que vous me 
fuppofez , je vous enverrais autre chofe que 
de mauvais vers i mais apprenez que ce ne font 
pas-là les derniers , ôe que vous êtes encore 
menacé d*unç nouvelle- épltre. Encore une 



éphre ! direz- vous. Oui , mon cher Voltaire , 
encore une épître ! il en faut paflèr par>là. 

A propos de vers, j'ai vu une tragédie de 
Greflèt , intitulée Édouard. La verilfîcation 
m'en a paru heurenfe , mais il m'afemblé que. 
les caradères étaient mal peints. 11 faut étu- 
dier tes paflQons pour les mettre en a£lion ; ,il ' 
faut connaître le cœur humain, afin qu'en 
imitant Ton reiTôrt, l'automate du théâtre rsf» 
femble & agiiTe conformément à la nature. 
Greflèt n'u point puifé à la bonne fource, au> 
tant qu'il me parait. Les beautés de détail peu* 
vent rendre fa tragédie fupportable à la leâure , , 
mais elles ne fuffîfent pas pour la foutenic îi 
la repréfentation : 

Aatie eft la voix d*an perroquet.» 
Autre eft celle, de Melpomêne. 

Celui quia lâché ce lardon à Greffet n'a pas 
mal attrapé Tes défauts. Il y a je ne fais quoi 
de mou & de langiiiffant dans le rôle d'Édouard , 
qui ne peut guère infpker que de l'ennui k 
Tauditeur. . 

Ennuyé des longueurs du &eur Pinne, j'ai 
pris la réfolution de faire imprimer la Hen- 
riade fous mes yeux. Je fais venir exprès la, 
plus belle imprimerie à caraftères d'argent 
qu'on puifle trouver en Angleterre. Tous nos 
artiftes travaillent aux ellampes & aux vignetttîS. 
Quoi qu'il en coûte , nons produirons un chef- 
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(i'œnvre digne de la matière qu'il doit préren* 
ter ao public. 

Je ferai Vbtre Renommée ; 

Ma main , de fa trompette armée , 

Publtra dans tout ranirert. 

Vos vettui , vos talens , vos vers. 

Je crains que vous ne me trouviez .aujour« 
tl^hoi , finoa le pins importun , au moins le 
plus bavard des princes. Ceft un des petits 
défauts de ma nation , que la longueur ; on 
ne s*en corrige pas fi vite* Je vous en demande 
excufe , mon cher Voltsdre « pour moi & pour 
mes compatriotes. Je fuis cependant plus ex. 
cnfable qu'eux , car j*ai tant de plaifir à mVn- 
tretenir avec vous , que les heures me paraiflènt 
des momens. Si vous voulez que mes lettres 
foient plus courtes, foyez moins aimable, ou 
félon le paragraphe Xll de Leibnitz , cela im- 
plique contradiâion : donc , &c. 

Aimez-moi toujours un peu , car je fuis 
jaloux de votre eftime , & foyez bien perfoadé 
que vous ne pouvez faire moins fans beaucoup 
dHngratitude pour celui qui eft avec admira* 
tion votre très fidèle ami. 
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LETTRE CXXIIA 

Du Roi. 

Chailûtteffibmu^ < ce C juiK 1749. 

Mon cher. Ami,' 

Mon fort eft changé , & 3'ai affifté aux der- 
niers momens du roi , \ Ton agonie , \ fa mort. 
En parvenant à U royaaté , je n'avais pas befoia 
aflurément de cette leçon pour être dégoûté 
de la vanité des grandeurs humaines. 

J'avais projetté un petit ouvrage de méta- 
phyfîque, il s'eit changé en un ouvrage de poli- 
tique. Je croyais joûter avec l'aimable Voltaire , 
& ilmç faut efcrimer avec Machiavel (<z). En- 
fin, mon cher Voltaire, nous ne fommes point 
maîtres de notre fort. Le tourbillon des événe- 
mens nous entraîne ; &z il faut fe laiffer entraîner. 
Ne voyez en moi, je vous prie , qu'un citoyen 
2élé, un philofophe un peu fceptique, mais 
un ami véritablement fidèle. Pour Dieu , ne 
m'écrivez qn'efa homme , & méprifez avec moi 
les titres , les noms , & tout l'éclat extérieur. 

Jufqu 'à préfent il me refte \ peine le temps 
de me reconnaître ; j'ai des occupations infi> 
oies : je m'en donne encore de fdrplus ; mais 



(a) On voit par la lettre fuivaote que le Koî défigne iei le 
c%dinal de Fleurjr. 
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un homme véritable , avec un homme qui a 
dans fa tête & dans fon cœur Pamour du genre- 
bamain. 

Il y a nne chofe que je n'oferais jamais de- 
nandet au roi , mais que j'oferais prendre la 
liberté de demander \ Tbomme : C'eft fi le feu 
roi a du moins connu & aimé tout le mérite de 
mon adorable prince avant de mourir. Je fais 
que les qualités du feu roi étaient fi difiërentes 
des vôtres qu'il fe pourrait bien faire qu'il n^eût 
pas fenti tous vos différens mérites ; mais enfin , 
s'il s'eft attendri j s'il a agi avec confiance , 
s'il a juftifié les fentimens admirables que vous 
avez daigné me témoigner pour lui dans vos 
lettres , je ferai un peu content. Un mot de votre 
adorable main me ferait entendre tout cela. 

Le roi me demandera peut-être pourquoi je 
fais ces queftions à l'Apn/M , il me dira qu&.je 
fais bien curieux & bien hardi ; favez-vous ce 
que je répondrai à fa majefté ? je lui dirai : 
Sire , c'eft que j'aime l'homme de tout mon 
cœur. 

V. M. ou votre humanité me fait l'honneur 
de me mander qu'elle eft obligée à préfent de 
donner la préférence à la politique fur la méta- 
phyfique , & qu'elle s*efcrime avec notre bon 
cardinal. 

Vous paraiffez en défiance 

De ce Taint an Ciel attaché , 

Qui , par erpiit de pénitence. 
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QaitU fon petit évfiché 

Pour être humblement roi de France : 

Je penfe qu'il va s'occuper , 

Avec un zèle catholique , 

Du jnfte foin de vous tromper } 

Car vous êtes un hérétique. 

On a agité ici la queftion : Si V. M. Te ferait 
facrer & oindre on non -, je ne vois pas qu'elle 
ait befoin de quelques gouttes d'huile pour être 
refpeÛable & chère à Tes peuples. Je révère fort 
les faintes Ampoules , fur-tout lorfqu'elles ont 
été apportées du Ciel , & pour -des gens tels 
que Clovis ; & je fais bon gré à Samuel d'avoir 
verfé de l'huile d'olive fur la tête de Saiil , puif- 
que les oliviers étaient fort communs dans leur 
pays. 

Mais , Seigneur , après tout , quand vpos ne feriez point 

Ce que l'Écriture appelle ojK, 
Vous n'en feriez pas moins mon héros & mon mattre j 
Le grand coeur , les vertus , les talens font un roi , 
Et vous feriez (acré pour la terre 8t pour moi t 
Sans qu'on vit votre liront huilé des mains d'un prêtre. 

Puifque V. M. qui s'eft faite homme , con- 
tinue toujours \ m'honorer de fes lettres , j'ofe 
la Tupplier de me dire comment elle partage' fà 
journée ; j'ai bien peur qu'elle ne travaille trop ; 
on foupe quelquefois fans avoir mis d'intervalle 
entre le travail & le repas ; on fe relève le len- 
demain avec une digefiion laborieufe ; on tra- 
vaille avec la tête moins nette ; on s'efforce , 
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& on tombe malade : au nom' du genre-humain 
à qui vous devenez nécefiaire , prêtiez foin 
d'une fanté ii précieufe. 

Je demanderai encore une autre grâce à 
V.M. , c'eft , quand elle aura fait quelque nou- 
vel établiflèment ^ qu'elle aura fait fleurir quel- 
qu'un des beaux-arts , de daigner m'en inftruire « 
car ce fera m*apprertdre les nouvelles obliga- 
tions que je lui aurai ; il y a uil mot dans la 
lettre de V. M. qui m'a tranfporté ; elle the 
fait efpérer une vifion bëatifique cette année. 
Je ne fuis pas le feul qui foupire après ce bon- 
heur. La reine de Saba voudrait prendre des 
merures pour voir Salomon dans fa gloire. J'ai 
fait part à M. de Keyrerling d'un petit projet 
fur cela ; mais j'ai bien peur qu'il n'échoue, J 
' J'efpère dans fîx ou fept femaines , fî les li- 
braires Hollandais ne vcLa trompent point , en* 
voyer à V. M. le meilleur livre & le plus utile 
qu'on ait jamais fait , un livre digne de vous 
& de votre règne. 

Je fuis avec la plus tendre tQconnailTance, 
avec profond refpeft, cela va fans dire, avec 
des fentimens que je ne peux exprimer, Sire , 
deV.M.,&c. 
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LETTRE CXXV. 

Du Roi. 

Cliarlottembonrg , ce is juin i?4?« 

jSTon • ce n'e''^ P^"' du Mont-Rémus, 
Douce & ftadieufe retraite 
. • D'où mes vers voas font parvenus , 
Que je date ces vers confus ; 
Cat dans ce moment le pacte 
£t le prince font confondus» 
Défoiihais mon peuple que j'aime 
£ll l'unique dieu que je fers : ' 
Adieu les vers & les concerts, 
Tous les plaifirs , Voltaire même; 
Mon devoir ell mon dieu fuprême. 
Qu'il entraine de foins divers ! 
Quel fardeau que le diadème I 

Quand ce dieu fera fatisfait , 
Alors dans vos bras , cber Voltaire , 
Je volerai , plus prompt qu'un trait , 
Puifer , dans les leçons de mon ami fincére , > 
Quel doit être d'uor roi le facré caïaAère. 

Vous voyez » mon cber ami , que le chan- 
gement du fort ne m'ii pas tout*à«&it guéri de 
la métromanie , & que peut-être je n'en gué- 
rirai jamais. J'eftime trop l'art d'Horace Ôrde 
Voltaire pour y renoncer ; & je fuis du fen- 
timent que chaque chofe de la vie a fon temps. 

J'avais commencé une épître fur les abus 
de la mode& de la coutume, lors même que 
la coutume de la primogénîture m'obligeait cU> 



888 CoRRE sposDAtrca 

monter fur le trône & de quitter mon ëpltre 
pour quelque temps. J*aursûs volontiers changé 
mon épltre en fatyrecontre cette même mode , 
fi je ne favais que la fatyre doit être bannie de 
la bouche des princes. , 

Enfin, mon cher Voltaire, je flotte entre 
vingt occupations , & je ne déplore que la 
brièveté des jours, qui me paraiflênt trop courts 
de 24 heures. 

Je vous avoue que la vie d'un homme qai 
n^exifie que pour réfléchir & pour lui-même , 
me femble infiniment préférable à la vie d'un. 
Jiomme dont l'unique occupation doit être de 
faire le bonheur des antres. 

Vos vers font charmans (<t). Je n'en dirai 
rien , car ils font trop flatteurs. 

Mon cher Voltaire , ne vous refufez pas 
plus long'temps à l'emprefTement que j'ai de 
vous voir. Faites en ma faveur tout ce que 
vous croyez que votre humanité compbrte. 
J'irai à la fin d'augufte à Vérel , & peut-être 
plus loin. Promettez-moi de me joindre, car 
je ne faurais vivre heureux ni mourir tran- 
quille fans vous avoir embrafl'é. Adieu. 

Mille complimens à la Marqnife. Je tra- 
vaille des deux mains ; d'un côté à l'armée^ 
de l'autre an peuple & aux beaux^arts. 



(d) Voyez l'EpItre XLIX an roi de Pnifle, tome ZIII Ses. 
Œuvres de Voltaire , éditioa citée ci-devant. 
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LETTRE CXXVI. 
Du Roh 

CharlotteiolxMrg « ce M Km i r4'>- 

M*» CHBB. Ami, 

CeIoî qui Vous rendra cette lettre de ma 
part , eft Itiomme de ma dernière Épître. Il 
vous rendra du vin de Hongrie à la place de 
vos vers immortels , & ma mauvaife profe au- 
lieu de votre admirable philofophie. Je fuis 
accablé & furchargé d'affaires ; mais dès que 
j'aurai quelques momens de loiiîr, vous rece- 
vrez de m<H les mêmes tributs que par le paiTé , 
& aux mêmes condidons. Je fuis à la veille 
d'un enterrement , d'une augmentation de beau* 
coup de voyages, & de foins auquels mon devoir 
m'engage. Je vous demande excufe fi ma lettre , 
& celle que vous avez reçue il y a trois fe» 
maines, fe relTentént de quelque pefanceur : ce 
grand travail finira, & alors mon efprit pourra 
reprendre fon âaflicité naturelle. 

Vons» te féal diea qni tn'infpireE , 
Voltaire , en ptn toi» me verres » 
Libre de foins , d'inqaiétndes , 
Cbantei vos vers St mes plaifirs i 
Mais , pour combler tons mes déSrs , 
Venez cbarmcr nos folitudes. 

C'eft en tremblant que ma mufe me d\£ks 
TomlL T 
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ce dernier vers ; & je fais trop que 1 amitié 
doit céder à Tamour. 

Adieu , mon cher Voltaire , aimez*m6i toti- 
jours un peu. Dès que je pourrai faire des 
odes & des épîtres, vous en aurez les gants. 
Mais il faut avofir beaucoup de patience avec 
moi, & me donner le temps de me traîner len- 
tement dans la carrière où je viens d'entrer. 
Tîe m'oubliez pas , & foyez fûr qu'après le 
foin de mon pays , je n*ai rien de plus à cœar 
que de vous convaincre de l'eftime avec la* 
quelle je fuis , votre très-fidèle ami. 



LETTRE CXXVII. 

De M, de f^oltaire. 

La Haye , façs dat« du jour , juia 1 74», 

Sire, 

13 Ans cette troifième lettre , je demande 
pardon à V. M. des deux premières qui fouc 
trop bavardes. 

J*ai palTé cette journée à confulter des avo- 
cats fit ^ fsûre traiter fous*main avec Van Dureu. 
J'ai été procureur fir négociateur. Je commence 
a croire que je viendrai à bout de lni« sdnfî de 
deux chofes Tune , ou l'ouvrage fera fupprimé 
à jamais, ou il paraîtra d'une manière entiè- 
rement digne de fon auteur. 

Que V. M. foit fûre que je refterai ici , 



tqu'elle Tera entièrement fàtisfaite , oa que je 
hiourrai de douleur. Divin Marc-Aurèle , par* 
donnez à ma tendrefie. J'ai.entenda <Ure ici. 
fecrétement qne V. M. viendrait il La Haye: 
j*ai de. plus entendu dire aufE que ce voyage 
pourrait être utile à fes intérêts. 

Vos intérêts , Sire , je les chéris fans doute ; 
mais il ne m'appartient ni d'en parler ni de les 
entendre^ 

Tout ce qne je fais, c'ell qne fi votre hu« 
nianité vient ici , elle gagnera ïes cœnrs , tout 
hollandais qu'ils font. V. M. a déjà ici de 
grande partifans. 

J'ai diné ici aujbuM'hui avei^ un député de 
ÎPrife , nommé M. Halloy , qui a eu l'honneur 
de voir V. M. à l'armée , qui compte lui faire 
fa cour à Clèves j & qui pehfe fur le Marc- 
Aurèle do nord comme moi. Oh ! que je vais 
demain embraflèr ce M. Halloy! 

■ \ . .1 

LETTRE CXXVIIL 
M, de f^oîmirè. 

Sans daté du jour , juin 174!;; 

S I n. E, 

iFIler vinitnt pour nion bonbear , 
Deux bons tonneaux de Germanie t ■ 
L'an contient ia vin 4e Hongtie ^ 
L'autre eft \t panfc rebondie 
monfitut votre ambil&4eah '■ 

^ à 



Si les rois font les images des dienx , 5c 
les ambafiàdean les images des rois , il s'en- 
fnit. Sire, par le qm^triène théorème de Wplf- 
qne les dieux fooc joufflus, & ont une phy- 
fionomie très- agréable. Heureux ce M. de 
Camas , non pas tant de ce qu'il repréfente 
V. M. que de ce qu'il la reverra ! 

Je volai hier au foir chez cet aimable M. 
ie Camas envoyé & chanté par fon roi ; & 
dans le peu qu'il m'en dit , j'appris que V. M. , 
que j'appellerai toujours votre humanité , vit 
en homme plus que jamais ; & qu'après avoir 
(ait fa charge de roi , fans relâche , les trois 
quarts de la journée , elle jouit le foir des 
douceurs de l'amitié qui font fi au-delTus de 
celles de la royauté. . 

Nous allons dîner dans une demi>heure tous 
enfemble chez madame la marquife du ChX- 
telet : jugez , Sire , quelle fera fa jpiè & la 
mienne. Depuis l'apparition de M. de Keyfer- 
ling nous n'avons pas en un fi beau jour. 

Cependtnt vous cornez far let bordt da Prégel , 
Lieox où glace eft fréquente , & trésrraie efl tUgel. 

PuiiTe un ditdême éternel 

Orner cet timible vifige 1 
Apollon Ta iiji couvert de fes lauriers : 
Mars y joindra lei fena, fi jamais l'béiitage 

De ce beau pays de Jaliers 
Dépendait des combats h ée votre conrage. 

V. M. fait qu'Apollon , le dieu des vers , 
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tua le ferpent Pithon & les Âloides : le dieu 
des arts ie battait comme un diable dans Toc- 
cafîon. 

Ce diea vous > donné fon carquois & fa Ijrre ; 
Si Ton doit tous chérir , on doit tous redouter. 
Ce n'efi point des exploits qoe ce grand cœur déCrc ; 
Mais vous favez les faite , & les faves chanter. 

C'eft un peu trop à la fois. Sire : mais votre 
defiîn eft de réuffîr \ tout ce que vous entre» 
prendrez , parce que je fais de bonne part 
que vous avez cette fermeté d'ame qui fait la 
bare des grandes vertus. D'ailleurs Dieu ,bé- 
nira, fans doute, le règne dé votre humanité, 
puifque, quand elle s'elt bien fîitiguée tout le 
jour à être roi pour faire des heureux , elle a 
encore la bonté d'urner fa lettré-^ \ moi chétif, 

D*on des plus aimables fixaîns 
Qu'écrive une plume légère } 
Vers doux & fentimêns bum'aint : 
De telle efpèce il n'en eft goère 
' Chez nos feignenrs les fooverains. 
Ni chez le bel efprit vulgaire. 

Votre humanité eft bien adorable' de la façon 
dont elle parle \ foh fujet fur le Voyage de 
Clèves. 

Vous faites trop d'bonneur à ma perfévérance ; 
Connaifl°ez les v^ais nœuds dont mon cœur eft lié. 
Je ne fuis plus , bêlas i dans Pftge où l'on balance 
Entre l'amour 8; l'amitié. 
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Je me berc« des plus flatteures efpérances 
fur la vifion béatifique de Clèves. Si le roi de 
France. envoie complimenter V. M. par qui je 
le défîre, je vous fsûs t^a cour ; iinon , je 
vons fais encore ma cour. V. M. ne fouffrira* 
t*elle pas qn'on vienne lui rendre hommage 
en fon privé nom , fans y venir en cérémo-, 
nie ? De manière on 4Vtrç « $iméon v^rrA 
{an falut. 

L'ouvrage de Marc^Aorèle ei^ bientôt toii& 
imprimé. J'en ai parlé à V. M. dans cinq^ 
lettres ; je Tû envoyé félon la permiffion ex- 
preflè de V, AI^: 9t voil^ M. de Caçuis qui 
pe dit quHl y a un oo deux endroits qui dé- 
plairaient, à ccrtûnes puifiànces. Mais moi, 
j,*ai pfis. liberté d'adoucir ces deux endroits* 
& j'oferus bien répondre que le livre fera 
autant d'honneur à fon auteur, quel qu'il Toit, 
qu'il fera utile an genre-humain. Cependant 
s'il avait pris an remords à V.M,, il faudrait 
qu'elle eût la bonté de fe hâter de me donner 
fes ordres, car dans un pays comme la Hollande, 
on ne peut ;^rréter Pempreflement avide d'un, 
libraire quifent qu'il a fa fortune fous la prefîè.- 

Si vous faviez'. Sire, combien votre ou- 
vrage eil au>defiîis de celui de Machiavel, 
même par le flyle , vous n'auriet pas la cruauté 
de le fupprimer. J'aurais bien des çhofes à 
dire à V. M. fur une académie qui fleurira, 
bientôt foos fes aufpiçes : me permettra- 1- elle 
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d'of&r lui' préfentçr mes idées , & de les fou- 
mettre à. fes lumières P 

Je fuis toujours avec le plus refpe£lueux & 
le plus tendre dévouement , âzc. 



LETTRE CXXIX.' 

Du Roi. 

Charlottembourg , ce 17 juin i74o- 
Mon CHE«. VoLTAlRB, 

Vos lettres me font toujours on plaiilr In- 
£ni , non pas par les louangeâ que vous me 
doftnez , mais par la profe indrudlive & les 
vers charmans qu'elles contiennent. Vous vou- 
lez que je vous parle de moi-même comme 
réternel abbé de Chaulieu. Qu'importe i il faut 
vous contentex. 

Voici donc la gazette de Berlin telle que . 
vous me la demandez. 

J'arrivai le vendredi au . foir à Potsdam, où 
je trouvai Iç roi dans unâ fi triftç fîtuation, 
que j'augurai bientôt que fa fin était prochaine. 
Il me témoigna mille amitiés ^ il me parla plus 
d'une grande heure fur les affaires , tant internes 
qu'étrangères, avec toute lajufteffe d'efprit & 
le bon fens imaginables. Il me parla de même le 
famedi & le dimanche ; le lundi , paraifiïnt 
très-tranquille, très-réfigné, & foutenant fes 
fouffrances avec beaucoup de fermeté , il- ré-. 

X 4 



CoRRasPOir DANCB ' 

figna la régence entre mes mains. Le mardi 
matin à cinq heures , il prit tendrement congé 
de mes frères , .de tons les officiers de marque , 
& de moi. La reine , mes firères & moi nons 
l'avons aflifté dans fes dernières henres : dans 
les angoiflès il a témoigné le fioicifme de Caton. 
Il efi expiré avec la curiofité d*an pbyfîcien 
fur ce qui fe paflàit en lui \ l'inftant même de 
fa mort , & avec l'héroiTme d'un grand homme , 
nons hiiflant à tous des regrets fincères de fa 
perte, & fa mort courageufe comme an exemple 
à faivre. 

Le travail infini qui m'ell échu en partage 
depuis fa mort , laiflè à peine du temps à ma 
jufie douleur. J'ai cru que depuis la perte de 
mon père , je me devais entièrement à la patrie. 
Dans cet efprit j'ai travaillé autant qu*il a été 
en moi pour prendre les arrangemens les plus 
prompts^ les plus convenables au bien public. 

J'ai d'abord commencé par augmenter les 
forces de l'État de feize bataillons , de cinq 
efcadtons de hulfards & d'un efcadron de 
gardes-du'Corps. J'ai pofé les fondemens de 
notre nouvelle académie, j'ai fait acquiiicion de 
Wolf, de Mauper.tuis , d'Algarotti. J'attends 
la réponfe de s'Gravefende , de Vaucanfon & 
d'Euler. J'ai établi un nouveau collège pour le 
commerce & les manufactures ; j'engage des 
peintres & des fculpteurs , & je pars pour la 
Pruflè pour y recevoir l'hommage , &c. fans 
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la fainte Ampoule & fans les cérémonies inutiles . 
& frivoles que l'ignorance & la faperfticion ont 
établies , & que la coutume favorife. 

Mon genre de vie eil aflèz déréglé quant k 
préfent, car la faculté a trouvé à propos de 
m'ordonner ex offido de boire des eaux de ' 
Pirmont. Je me lève à quatre heures, je boi$ 
les eaux jufqu'à huit , j'écris jufqu'à dix , je 
vois les troupes jufqu'à ntidi, j'écris jufqu'à 
cinq heures, & le foir je me délaflè en bonne 
compagnie. Lorfquc les voyages feront finis » 
mon genre de vie fera plus tranquille & plus 
uni ; mais jufqu'à préfent j'ai le cours ordinaire 
des afiàires à îuivre , j'ai les nouveaux établiife- 
mens defurplus, Acavec cela beaucoup de com- 
plimens inutiles à faire, d'ordres circulaires à 
donner, &c. 

Ce qui me coûte le plus eft rétabliifement 
de magaiins affez confidérables dans toutes les 
provinces , pour qu'il s'y trouve une provifîon 
de grains d'une année & demie de confomma- 
tion pour chaque pays. 

Laffê de parlât de moi-mSine , 
Souffrez da moins , fem! cbatminc , 
Oue je voQi apprenne galment 
La joie & le plaifir extrême 
Que nos premiers embraflemen* 
Déjà font fentir à met fens. 
, Orphée approchant d'Euridice , 
Au fond de l'infernal manoir , 
Sentit , je croit , moin* de délice 
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Que m'en pourra donner le ^laifir de vous voir. 
Mais je crains moins Platon que je crains Émilie }, 
Ses attraits poyr jamais encbsinent votre vie} 
L'amour fur votre cœur a bien plus de pouvoir 

Que le Sty X n'en pou v ait avoir 

Sur Eurydice & Ta fortie. 

Sans rancune , madame du Châtelet ; il 
m*eft permis de vous- envier un bieo que vous 
poflTédez , St que je préférerais k beaucoup. 
, d'autres biens qui me font échus en partage. 

J'en reviens à vous, mon cher Voltaire j 
vous ferez ma paix avec la marquifè , vous lui 
conferverez la première place dans votre cœur 
& elle permettra que j'en occupe une féconde 
dans votre efprit. 

Je compte que mon homme de l'Épître vous 
aura déjà rendu ma lettre & le vin de Hongrie. 
Je vous paie très-matériellement de tout Pef- 
prit que vous me prodiguez , mon cher Vql- 
taire. Gonfolez-vous , car dans tout l'univers 
vous ne trouveriez afiurément perfonne qui 
voulût faire aflkut d'efprit avec vous : s'il s'agit 
d'amitié Je le difpate à tout autre, & je vous 
alTure qu'on ne faurait vous aimec ni vous 
eftimer ^lus que vous ne l'êtes de moi. Adieu. 
Pour Dieu t achetez toute l'édition de l'Auti? 
Machiavel» 
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L E T T R CXXX. 
Df M. d* f^oltairt, 

La Haye , ce ao juillet 1740, 

T^AaiÎM que votre MiJ<fté 
Allait en pofte au pôle aréique 
Pour faire la félicité 
De fon peuple Lithmaiqqe , 
Ma trèsK:bétiTe infirmité 
Allait d'un air nélancolîqae, 
pana on cbarrioc déteflé. 
Par làtan fan» doute inventé , 
Dans ce pefant climat belgique. 
Cette voiture eft fp^cifiqae 
Poui.ttéfflonifer & fecouer 
t7n bourgaemeftre apopIcAique ; 
Mais , certe il fut fait pour rouet 
Un petit Français ttés-étiqué , 
Tel que je fuie , fans me Isoer^ 

J'arrivai donc hier à La Haye, après avoir 
eu bien 4e U peine d'obtenir mon congé. 

Mais le devoir parlait, il faut fuivre fet Iqix i 

Je vous immolerais ma vie ; 
Et ce n'eft quepoqr vous , 'digne exemple des rois , 

Que je peux quitter Émilie. 

Vos ordres me femblaient poiitîfs, la bonté 
tendre & touchante avec laquelle votre huma- 
nité me les a donnés , me les rendait encori^ 
plus facrés. Je n'ai donc pas perdu un moment. 
J'ai pleuré de voyager fans être à votre fuite ; 
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mais je me fuis confolé, puirque je fersûs quel- 
que cbofe que V. M. fouhaitait que je fiflè e» 
Hollande. 

Un people libre 8c metcentire , 
V égétant dans cecoindetene, 
vivant toajoDis en bateau* 
Vend anx voyageur* l'air & l'eaa , 
Quoique tons deux n'y raient guère» 
Là , plot d'un irippon de libraire . > 

Débite ce qo'tt n'entend pat. 
Comme fait un prêcheur en chaire % 
Vend de l'efprit de tons états , 
Et fait paflTer en Germanie 
Une cargaifon de roman» 
Et d'infipides fentiment 
Que toujours la Ftance a fournie. 

La première cbofe que je fis hier en zrtU 
vant fut d'aller chez lé plus retors & le plu» 
hardi libraire du pays , qui s'était chargé de U 
chofe en queition. Je répète encore à V. M. 
que je n'avais pas laifTé dans le manufcrit un 
mot dont perfonne en Europe pût fe plaindre. 
Mus malgré cela, puifqueV.M.avait à cœur 
de retirer l'édition , je n'avais pliis ni d'antre 
volonté ni d'autre défir. J'avais déjà fait fonder 
ce hardi fourbe nommé Jean Van Duren (d) , 
& j'avais envoyé en pofte un homme qui par 
provifion devait au moins retirer fous des pré- 
textes plaufibles quelques feuilles du manufcrit , 
lequel n'était pas \ moitié imprimé ; car je 



(<j) Libraire de Hollande imprimait l'Anti-Macbiavel. 
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Tavai^ bien qne mon Hollandais n'entendrait i 
«ucune proportion. En tS&t , |e fais venu à 
temps, le fcélérat avait déjà rçfufé de rendre 
une page du mannfcrit. Je renvoyai clieteher, 
, je le fondai , je le tournai de tons les fens : il 
me fît entendre que maître du manufcnt, il ne 
s'en defiàiiirait jamais pour quelqa'avantage 
que ce pût être , qu*il aviit' commencé Tlip- 
pre(Gon , qu'il la finirait. 

Quand je vis que j'avais afiàire à un Hollan- 
dais qui abufait de la liberté de fon pays, tu à 
un l^raire qui poufisdt à l'excès fon droit de 
perfécuter les auteurs , ne pouvant ici confier 
mon fecret à perfbnne , ni implorer le fecours 
de l'autorité , je me fouvins que V. M. dit 
dans un des chapitres de l'Anti^Machiavel qu'il . 
eft permis d'employer quelqu'honnête finelTe 
en fait |de négociations. Je dis donc à Jean 
VanDuren que je ne venais que pour corriger 
quelques pages du mannfcrit : »♦ Très>volon- 
*» tiers, Monfieur, me dit-il; fi vous voulez 
» venir chez moi , je vous le confierai géné» 
» reufement feuille k femUe , vous corrigerez . 
M ce qu'il vous plaira , enfermé dans ma 
t> chambre en préfenca de ma famille & de 
ft mes garçons. « 

J'acceptai fon offre cordiale, j'allai chez lut , 
& je corrigeai en efièt quelques feuilles qu'il 
reprenait à mefure , & qn'il lifait pour voir fi 
je ne le<rompais point. Lui ayant infpiré par-Ii 
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un peu moins de défiance , j'ai retourné aujôtit^ 
d*hui dans la même prifon où il in*a enfermé 
de même , & ayant obtenu fix chapitres it la 
fois pour lès confronter , je les ai raturés de 
façon (i j'ai écrit dans les interlignes de iî hor^ 
ribles galimatias & des cog^i-l âne ii ridicules 
que cela ne reflèmble plus à un ouvrage. Cela 
s'appelle faire fautér fon vaififean en Tair pour 
n'être point pris par Tehnemi. J'étais au défef- 
poir de facrifier un ii bel ouvrage ; mais enfin 
j'obéiiTais au roi que j'idolâtre, &.je vous ré- 
ponds que j'y allais de bon cœur. Qui eft étonné 
à préfent & confondu ? c'eft moA vilain. J'ef^ 
père demain faire avec lui un marché honnête , 
& le forcer à me rendre tout, manufcrit & im> 
primé ; & je continuerai à rendre compte àV^M. 

LETTRE CXXXI, 

Du Roi. 

. Chsuloitembourg ,'Ce juillet 1740. 

Mon cHBa Ami, 

:DEs voyageurs qui reviennent des bords du 
Frichhaf ont lu vos charmans ouvrages qui leur 
ont paru un reftaurant admirable , & dont ils 
avaient grand befoin pour les rappeller à la vie. 
Je ne dis rien de vos vers que je louerais beau- 
coup fi je n^en étais le fujet; mais un peu mointf 
de louanges , & il n'y aurait rien de plus beau 
au monde. 
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Mon \9.x%t ambafiadeuT , a panfe rebondie » 
Hatangue le loi très-chiétien , 
Et geni qu'il ne vit de fa vie 4 . 
ïl eh gagnera rétifie , 
En tiès-bbn rhétoiicien. ^ 

Flèar7 nous affublait d'an bavard de fa clique « 
Mutilé de trois doigts, conrtois en matelot t , 
Je me tais Ibr Canas , je connais fa ptatique , 
Bt Ton verra s'il .eft mancboti . ' 

Les lettres de Camas ne font remplies que 
ide Bruxelles : il ne tarit point fur ce fujct ; 
& à juger par fes relations « il femble qu'il àit 
'été envoyé à Voltaire, & non à Louis. 

Je vous envoie les feuls vers que j'aie eu le, 
temps de faire depuis long>temps. Àlgarotti les 
a &it naître ; le fujet eft la jouifance. Lltalien 
fuppofait que nous autres habitans du notd ne 
pouvions pas fentir auflî vivement que les voifinS 
du lac de la Giiarde, J'ai fentir j'ai exprimé 
ce que j'ai pu pour lui montrer jufqu'où notre 
organiration pouvait nous procurer du fenti» 
ment. C'eft à vous de juger fi j'ai bien peine 
ou non. Souvenez-vous au moins qu'il y a des 
inftans auili difficiles à repréfenter que l'efi: le 
foleil dans fa plus grande fplendeur ; les cou- 
leurs font trop pâles pour les peindre ; & il 
faut que l'imagination du leâenr fupplâs au 
défaut de l'art. 

Je vous fuis obligé des peines que vous von- vj|i. 
lez bien vous donner touchant l'impreflîon de 
l'Anti* Machiavel. L'oavrage n'écait pas eni- 
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core digne d'être publié ; il faut mâcher & 
remâcher un ouvrage de cette nature , afin qu'il 
^ ne paraiflè pas d'une manière incongrue aux 
yeux du public toujours enclin à la fatyre. 
Je me prépare â partir fous peu de jours pour 
le pays de Clèves. C'eft-là que 

J'entendrù donc les (bni de 1s lyre d'Orphée ; 

Je venai ces favantes nains 

Qai ,> pai des ouvrages divins * 
Ànx cieax des immortels placënt votre trophée. ■ 
J'admirerai ces yeux fi clairs & fi pérpns 

Qoe les fecrets de la natore « 
, Cachés dans nne nnit pbtcnre , 
N'ont pu fe dérober i leurs regards poiflans. 
Je bairerai cent fois cette bonche éloquente 

En férieax comme en badin , 

Dont la voix folâtre & touchante 

Va do cothurne au brodequin » 
Tou}ours enchanterelTe & toujours plus charmante. 

Enfin je me fais une véritable joie de voir 
l'homme du monde entier que j'aime & que 
j'eftime Je plus. 

Pardonnez mé^ Upfas calami & mes autres 
fautes. Je ne fuis pas encore dans une aflîette 
tranquille ; il me faut expédier mon voyage , 
après quoi j'efpère trouver du temps pour moî. 

Adieu , charmant, divin Voltaire; n'oubliez 
pas les pauvres mortels de Berlin qui vont 
faire diligence pour joindre dans peu les dieux 
j;^e Cirey. f^ale. 
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